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AVIS.

Si je me décide à publier ce livre

ce n'est point que je me fasse illusion

sur l'importance militaire de la der-

nière guerre de la Vendée, ni que je

pense avoir joué dans cette guerre im

rôle si remarquable, que je doive

choisir, pour le faire connaitre au
publie, cet épisode de ma vie préfé-

rablement a tout autre.
Mais si l'importancemilitairedecette

dernière campagne est faible, son im-

portance politiqueest immense, car les

deuxprincipes pour lesquels la France,



séparant ses fils en deux camps com-
bat depuis 1789, s'y sont rencontrés
armés et face à face et dans ce dernier
duel le principe révolutionnaire a tué
le principe monarchique, et le droit
pojpufcire a, hérité du droit divin.

Il _jr a un grand intérêt, du moins
je le pense, à suivre dans sa crise
mortelle une royauté de huit siècles
qui, aux jours de sa jeunesse nous
a donné Philippe-AugusteetLouis IX

5

aux jours de sa force, LouisXI,Fran»
cm Ier et Louis XIV; et enfin aux
jours de sa vieillesse, Louis XV et
Charles X. C'est donc un grand
spectacle à voir que celui de ce corps
monarchique si géant qu'à plusieurs

reprises il couvrait l'Europe en se cou-



chant sur elle agoniser pauvrementt
au milieu de la guerre civile 5 et rendre
le dernier soupir dans un coin de là
France, abandonné de Dieu et oublié
du peuple

Peu de personnes au reste, étaient
plus que moi à même de publier un
pareil livre, d'embrasser le plan gé-
néral d'attaque et de défense de cette

guerre» de la suivre dans ses mou-
vemens politiques et militaires en-
fin d'entrer dans ces détails intimes
qui donnent à la narration le pitto*

resque et la vie, l'âme et le sang.
Je ne raconte que ce que je crois

l'exacte vérité une partie de ce qu&
j'avance est basée sur des pièces offi-
cielles <Jui ont été ou qui sont encore



entre mes mains'; l'autre m'a été ra-
contée par des personnes sur la foi

desquelles je puis compter. Beaucoup

dé choses me viennent de la bouche

même de madame la duchesse deBerri.

-1
Paris 18 septembre 1833.,
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VI À.peme lafusillade du ,295 juillet seviiit-

éllé éteinte = dans les ruesi deo PariK } que

tous les yeuîq se tournèrent vers laVendée.

On ^it*vec anxiété là '.famille décliue: prén-



dise ;;Je chemin<jê CberboTirg un coup de
main royaliste pouvait être tenté, lors de

son passageà Alençon ou à Vire elle-même

pouvait tromper la surveillance des com-
missaires qui f accompagnaient, et se jeter
dans la Vendée par la Mayenne et la Loire-
Inférieure rien de cela n'arriva. La fa-

mille royale et proscrite traversa la moitié
du royaume,sans que son chef fit une seule

tentative pour. rattacher au sol la plus
vieille dynastie de l'Europe un vaisseau
attendait dans le port de Cherbourg ces
élus de l'exil, et pour la troisième fois le

vent des révolutions les emporta à pleines
voiles loin des rivages de France.

Là Vendée les vit s'éloigner sans-leur
faire uft signe xi'adieu ::ncm pasiqù'ellé fût
in différente à leur départ, non pas quelle
eût perdu tout son sang par les deux
blessures que lui avaient faites la mrèhe de



Robespierreet Fépée de Napoléon, «oh pas
que son cœur royaliste si ardent àla guerre

civile eût cessé de battre dans le Bocage

mais parce qu'au moment d'u» tremblement

de terre, chacun pense àsa propre sûreté
d'abord, et que dans nulle province plus

que dans; la Vendée; la secousse /n'avait,; é|é
violente et inattendue-

Cependant cette tranquillité ou plutôt
eetie stupeur momentanée n'avait ppin!
rassuré le général lafayette. La Vendée

avait,été l'objet de sa première investiga-
tion^, eit pîu^eurs, pers,onnes:y avaient été,
envoyées par lui,'Chaj'géesr de différientes,
missions; idexandrie; Dumas ent^wi^es;
devait y étud-ier la possibiiijté :d'«t«felir««è
garde natiohate ; :

Cette idéfi^qujï^u;premier ai)or4,e;t aujci
yeux de%persè»nesè i|uii»eïeonnai§s^l paSi

la Vendée moderne poMvaitparaîferéinap-:



plicablë dans son exécution, était cepén-

dantchôse,sinon facile, dumoins rigoureu-

sement^ possible la Vendéede i83o n'était

plus' celle de 9,4. La population, divisée au-
trefois en nobles et en métayersiseulemenfc,

s'est accrue depuis lorsd'une nouvelle

clâssë'qiïi s'est glissée: entre les deux autres:

c'est celle des propriétaires des biens na-
tionaux; Quoique, cette grande oeuvre de

la. division territoriale, qui était la* pensée

intime de la Convention eût eu plus de

peineà s'accomplirdans ce pays, combattue

qu'elle futparla guerre civile,il y a;bien: peu
degfand'spropriétairesquin'aientlaisséquel-

q&ë§ tombeaux de leur héritage aux mains

dé*!k- révolution 'ces lambeaux ont formé

la propriété secondaire dans laquelle est
l'esprit de progrès et de- liberté, parce que
le progrès et la libeçté seuls peuvent lui
assurerlapôsSessioiïtranquille de ces biehsy



que toute contre-révolution remettra en
doute c'est elle qui réagissant; contre la
noblesse,qui remporte sur ellepar la for-

tune, mais sur laquelle elle l'emporte par le

nombre ,nous envoie depuis 1 8 15 des dé-

putés, patriotes.,dont laprésènce à lacliam-
bre seraitun problêmëBâns'eeMeiêxplicâtio'n:

c'est elle enfin; qui joyeuse ibiQa. 9flê¥t$lût*m

de 1 83o, parcequ'elle réconnâissâitï eft'elle

la fille de 98 devaity voir une' consécration

de la vente des biens nationaux, et par con-
séquent devait soutenir cette révolution de

tout son pouvoir. Or par quel meilleur

moyen pouvait-elle la soutenir que par
rorgânisatiônd'une garde nationale chargée
de veiller Sûr la tranquillité dû pays, -ët-ifit,
composée d'une classe assez ndtobi'eâse

pour obtenir la majorité auxélectîonsj eût
été assez nombreuse aussi pour imposer
les armes à la maki, sa volontépacifique à



ses ennemis? Le projet du général Lafayette
n'avait doue rien que de très-logique dans
sa pensée et que de très-possible dans son
exécution.

Deo^ mois de séjour dans les départe
-mensde la Ivoire-Inférieure,duiMoi-bihan:,

^t Ldfelkpaiweset-Loire, coiiiifamquireHt
Àl#x&n4re Dumas que c'était non seule-
ment une excellenteEaèsureà adopter mais
encore que cette mesure était instante. Il
avait vu tomber partout ces élémens de
.guerre.,civile,qui germent si chaudement
sur ta terre vendéenne.. H avait passé au
traversdes tassemblemensroyalistes-qui se
formaient publiquement dans tes châteaux

du Gombourps des Herbiers et de M Bois-

sière du Doré j il avait désigné par lewrs

noms les Bouchamps et les d'Elbées moder-

nes qui devaient prendre part à lanouvelle
guerre civile, et il avait, aidé des conseils



dés hommes du pays^ indique; fe&irajayehâ

de prévenir e^tte guterj-«i MalÎMureusmBét

lorsqu'il revint, à tPaèisï urne; réaction Igou-

vernementale s'était déjà opérëé^général
Lajfayétte n'avait cfiinSepyé dans la 'nouvelle

organisatioiiwinisfcéridUf qa'urite influence
factice> il, m put icioçi qaîèdresàér son; en-

voyé à; M- Gmzoti iNéais^Q de l'intérieur.
M. ;Gnizôt écouta leâreriseignemens qu'on

lui,donnait avec cette;suffisant^ xonfiance

que .chacun lui< tionMÎt, :Êt fépoisdifcque
lui aussi avait ctâtéi:te:;ip©ute de;iiay¥ensd' J', .tdée j M que j'ajapti %r^ïwk un peu agité
il j avait envoyélun excellent médecin^
e'étaijt M. de ^si»l-Aignan, préfet de
Nantes, c; -j L..

> Daas.jj^ut autre Gipcôjtfsjanjee; ou; pour
tout autre pays le choix de M* de Mnt-Aign an,
eûtété une preuve de sagacité de la part du
gouvernement. M. de Saint-Aignan est à-kr



fois van tennète homme et un habile admi-

ûiBttiateurj'Mâîs'c'étaitle;derhier préfet que

l'on;devaït envoyer&ffefites,ipuisqu'il tient;

par>'sà famille", qà toute' l?àrastoC*atie" ven-

déenne. Atpeiiïe arrivé dans la ville ^il sentit

sbbierilsà efausse p&sïtioflç. qii'il'dffritasçiS-

sitiôt-sa déinis'siWBî;<jtti^fufc!îfefeéÊ.-M;1 dé
Saint-Mgnàn se trouva' donc plàeé fenti'e ses

afifëctioH& et son devoir; «féaniiibinSVla-pro-

bitéde sa gestibit fut telle; qu'il n'y1- a- pass

unisetil doiite idaBSïlaiïville'dëNafiteb, qti^

dânsTchaqùe circonstance 'son devoir nêl'tfff
emporté ;mvi!&e& uffeëtibnis -f ce!pêhdant9î;e

n'en fat pas moins une' faute au gouy eriië-

ment que de l'avoirchôisi,car il inspira tout

d'abord des défiances, dont sa longue f^t

publique intégrité put seule trtômp'hétt Il

est vrai qu'au moment ou1 chacun dur rëri-^

dait justice,oh lé destitua brutalement pour

lui substituer M. Maurice Duval. La récëp-



tion éclatante obtenue parnce derniéiî^'èt

que nous raconterons en temps et lieu, fera

foi qu'il réunissait dans la ville une una-
nimité de sentimens aussi compacte, sinon

aussi; flatteuse que celle vde;M..de:Saini>Ai-

gnaûï'^xj^r.5*.•;>»(;s;i: ^-d^cK) ;rr;v,> su

Alexandrëi'Butoascneose uebuta point
et porta son rapport au roi le roi le lut,

et lui dit en riant qu'iL avait vu les ciibses
en poète, Sir©, lui répondit celui-ci, les

Latins; appelaient lesi poètes -vates, et il se

retira.,.: -" .^v.^A'^r^c, >:,T'v,u e-;

Iltrôuva en rentrant ichéz-lûi une lettre
^uigénéfal? Ijanaarque^conTOJandanîïmili^
tair&idë la Veild^e, qui venait d'apgriendipe

son'Mtôiif par le- général Lafeyètte pette
lettre l'invitait à passer le; joar même chez

lui. •••' -v: -• -: -<: i;u;
II s'y rendit. lesoir le lendemain le gé-

néral Lamarque partit pour Nantes sa



destitution partit quelques heures après
lui, et le rejoignit à Angers. i

Cette mesure était le:résultat d'une de ces

mesquinescombinaisons, qire; le ininistère

décorètlu nom de grandes vues; politiques^

et nous croyons ne pas nous tromper slora-
que unonsdetï donnons;ïéXplieation I sui-

vante^ '-ù\ <y. J :•; ;y; ys v^
vahte: r:,

Kotre dévolution, qui atait été. siiristan-
tanée>,êt que ttbus: avions jCrtte d'abord: si
cojhplète^aYaitcouru répercuter soithmil
de liberté en Belgique, en Italie, .et; en

JRologngi; IKois î^Buptes; s'étaient 1 jwés

efi eriant tA.rooi! France – et c'est tin de
ces appels'qu.e te France en leïïd toiîjoui!S>

La sympathie la plus vive et la plus populaire
avait doncéclaté dans. nos villes :et dans; nos

campagnes pour ces révolutions à finstaf
de la notre, irruptionspartielles et éloignées

du grand volcan dont le cratère était à



Paris. Des cris de vive: l'Italie, la Belgique et
là; Pologne, emplissaient nos rues, et en-
traient partout ce, qu'il avait de fenê-

tres et de portes, dans les palais royaux
et ministériels. A cette époque la grande
vms.; ;djat peuple était ç«n core écoutée. et
force avait été aux gôuyertiaus de promettre

sur leur honoeur que: la nationalité de :1a

Belgique iode l'Italie e| de la Pologne jaee
périraitpas.>; :a.j

Or, les cris de joie despatriotes; étrangers
commiençaient à se çha;ngçr en cris; de dér

tresse il était temps de sauver la Belgique

en la réunissant à la France f l'Italie en lui
envoyant un de cesvieux généraux^ quien
aurait montré le chemin à une armée nou-

Le maréchal Maison, ambassadeur à "Vienne avait si
bien senti cettenécessité,qu'il avait proposé au gouyernë-
ment de placervingt .mille hommes eh obseirvation siir les

frontièresdu Piémont; cette seule démojistrationmilitaire



velle et laPologne en faisant diversioftiaux

projets :du czar, par le soulèvement, facile

à nous/ de la Turquie d'un côté y et dé';la

Perse de l'autre 1. Prise ainsi dans un trian-
gle de feu nous laissions la Russie se dé-
battre;: et nous :poptidns aux d'eu* autres

nations nos vdisinesy^léi secours plus effi-

cace- encore ^é notre présence et dë; nos

armes. Le peuple, si sûr et si profôiid d?in-

stinct, sentait tellement, sans pouvoir se
rendre compte des moyens, ces trois résul-

tats possibles, qu'ilaccueillitavec des cris de

joie,la proclamation du système ministériel

de non-intervention et la promesse royale

que la nationalitépolonaisene périrait pas.
T'":1'

suffisant, selon lui, pour neutraliser l'influence des Autri-

chiens. • '> r.:• ;^i

1 C'est "àce conseil, qu'il eut l'imprudence de donner,

que le général Guilleminotdut son rappel de l'ambassade

de Constantinople.



Les ministres et la royauté comprirent

leur position il fallait faire la guerre ou se

parjurer; dansle premier cas, on se brouillait

avec les rois, et, dans le second, avec les

peuples. Un seul moyen restait, c'était de

prouver au pays": qu'il était lui-même trop
occupé de ses propres affairespourse niêler
de celles des autres c'était de donner une
inflammation d'entrailles à là France, afin

qu'occupéede ses propres douleurselle n'eût

plus de sympathie pourles douleurs des

autres; une petite guerre 'civile dans là

Vendée secondait merveilleusement ces

vues. Il fallait donc éloigner de ce pays, sur
lequel on voulaitexpérimenter,tout homme

de force qui aurait Comprimélés mouvé-
mens à leur naissanceou touthommed'in-

telligence qui aurait pu deviner la cause
réelle de ces mouvemens. Or, Lamarque
était à-la-fois un homme d'intelligenceet de



force; aussi nous avons vu qu'on ne lui
donna pas même lé temps d'arriver sur lé
théâtre de la guerre civile.

Le général Bonnet lui succéda; et, en celar
le gouvernement fit «ne grave erreur
Bonnet; est un homme taîllé sur le patron
militaire de Lamarque, plein d'honneur et
d'expérience, calmeV mais résolu, sàchadt
allier, la modérationa Fénergie, bonadinii
nistrateHr enfin "unede nos sommités mili-
taires. A'peïne|ut*il à Nantes, qu'il vit la
révolte' s'organiser ostensiblement dans les
départemens éjiiviroBnans, et venir rattà.-
cher les fils de son immense réseau aux
agens qu'elle avait dans la villermêmev Lé
général Bonnet crut '• devoir, avant deprendré

des mesures de vigueur, en référer aûigmti
vcrnement yqui ne fut pas de son avis Met

voulut temporiser; le général Bonnet' se
retira, ;)'-



Le général Soligw&c prit sa place, et les
affaires de la Yeadée allèrent dès lors selon
la volontéministérielle.

Pendant ce temps, le gouvernement sui-
vait à l'extérieur une politique en harmonie

avec celle de l'intérieur. Louis-Philippe avait
refusé un roi à la Belgique, mais il lui don-,

nait une reine, et, nous, avions acheté l'al-i
liance de l'Angleterre «nluA laissant un pied-

à-terre sur leeon tinén t ?co m meà l'époqueoù
Guillaume-le-Gonquéraptpossédait la îïojf-
mandie. Nousavions envoyé une garnjso& à
Âncôwe; niais pour faire oublier au Saint-
Père la manière un peu brutgle dpnt ils
avaientfeppésaux portes delà ville, ;1sqs sol7

dafêaiafent reçft l^ijdrederfig^rder, l^me,

au i>ras ,> ^pendre Jesf; patriotes, rO|Bîiagno)l$.

Nwsiàvioiis; laissé pKerjtdm la capitale de la
Pologne,mais u.o«s, avions: été rassurés, sur
letsort des Polonais^ eaapprenant que l'ordre



le plus parfait régnaitdans Varsovie: les mar-

tyrs pouvaientdonc dormir dans leurs tom-
beaux.Grâceà cettepolitique,ilb'yavait plus

aucun doute sur la volonté, sinon sur les

seritimens pacifiques de la sainte-allianceà

notre égard.C'était tout autant qu'il nous
en fallait, notre honneur était satisfait à la

manière, il est vrai, dont l'est celui d'un

homme qui; ayant reçu des souffletsexige

de son adversaire qu'il lui en rende rai-

son, et sur le terrain lui fait encore dés

excuses.
Ces promesses de tranquillité extérieure

faites aux concessions du ministère, quel-

que rouge honteux qu'elles eussent fait

monter 'au visage de îâ nation, n'en avaient

pas moins rempli le but proposé. Une

réaction contre-révolutionnaires'était Opé-

réé, non-seulement dans le gouverne-

ment, mais encore dans les esprits; l'émeute



avait protesté contre elle, mais le ministère
s'était résigné à faire mitrailler l'émeute. La

guerre civile de la Vendée devenait donc
chose de luxe; on pensa en conséquence
qu'il était temps de la supprimer.

C'est alors que je fus nommé au com-
mandement de la subdivision militaire de
Nantes.

Je puis dire, arrivé à l'époque de la vie
où je suis, époque qui permet de parler de
soi avec la même franchiseque si l'on par-
lait d'un autre, que cette nomination était
la preuve qu'on ne voulait plus temporiser
avec la guerre civile. Quarante-quatre ans
de service en Europe,en Asie, en Amérique
et en Afrique, les combats de géans auxquels
je pris part, et près desquels nos combats
actuels sont si petits, m'ont donné l'insou-
ciance de la vie, et ont fait le sabre léger
à ma main. De plus, ma disgrâce sous la



restauration, pendant laquelle je ne repris

pas de service, la part active que j'avais

eue à la conspiration 'de Belfort, dans la-

quelle je pensai laisser ma tête, ma
promptitude à venir offrir mon épée au
gouvernement provisoire de juillet, étaient

pour le gouvernementune garantie morale

de mon ardeur à frapper sur la chouannerie.

Je partis pour Nantes.
J'allaisdonc revoir mesvie&x amis lesVen-

déens mais cette foisnous ne devions* nous

quitter qu'après nous être dit quelques-uns
de ces mots qui passentau travers du corps

d'un homme.Le pays ne m'était pas tout-à-

fait inconnu. La manière de combattre dès
habitons m'était familière/ l'Espagne m'avait

entretenu- la maia à Cette guerre de haies

etde ravins sotte et mauvaiseguerre, mais

qu'il fallait bien prendre àdéfaut de mieux:

On a tant- parlé de la Vendée depuis



qViaiâfâtë ans, que pèrsiDnWe h*ïgW6¥è les
accidens îopogràphiqjues qui font de ses

guerres, des guerres tôiit-à-faït à parti
les théories générale^ dé la stratégie sont
inapplicables dans cette Cataîogne de la
France; c'est un jeu qtfil faut jouerd'épée,
d'inspiration et de caprice, et dont ?
succès dépend dans ses deux premières
parties êû ccfarâge et dans la dernière dti
hàsàrdv

CeperidaTit j'ét aîs loin de penser que 1*

guerre dûï jàtaàis y être aïiissî acharnée

qii?ëlle l'avait été éii Q4 j'ai déjà expliqué
cornïnënt ù'nèelasse nouvelle,en se glissant-

parnïi les prôpriéfàïres, y avait introduit un
point d'opposition une ëatiste dîîïerente
avait produit chez lessï niéfâyfe*^ u® effet'

atesôlunîtent pafèH.

Hès guërrëséfei'nèllësdfeNâpoléëriavafefit
nécessité^ cohïine nous le Savons tous,des le-



vées conscriptionnelles,qui dansles derniers

tempsdevenaient de plus en plus fréquentes,

Les cinq départemens que la chouannerie

réunit sous le nom générique de Vendée,

avaient été soumis comme les autres à cette

décimation, et parmi les hommes qui sui-

vaient le conquérant dans sa promenade

armée, la Vendée compta beaucoup de ses

enfans ceux qui ne restèrent pas éparpillés

sur leschamps de bataillerentrèrentchez eux

avec des idées tout-à-fait différentes de

leurs idées primitives,changées par le monde

nouveau qu'ils avaient vu, et plus encore

par leur contact avec des hommes pour
lesquels la haine des Bourbons était un
devoir. Pour eux la chute de Napoléon avait

été une douleur, l'entrée des troupes alliées

en France une honte; et depuis ce temps
ils avaientconservéuneopinionpatriotique,

qu'entretenait dans leur cœur la vue de



leur croix et de leurs épaulettessuspendues

à la cheminée, comme chez leursadversaires

celle du cœur sanglant et de la carabine

anglaise.

Le commerce avaitaussi opéré son œuvre
de progrès, en passantpar les chemins nou-

veaux qu'avait fait percer Napoléon; en
effet aux deux côtés des grandes routes rè-

gne partout l'esprit patriote le plus parfait,

esprit qui s'attiédit aussitôt qu'on entree
dans les terres, et qui disparaît pour peu
qu'on s'y enfonce; grâces à ces nouveaux
élémens, qui combattaienten faveur de nos
idées, la guerre civile était devenue moins

difficile à déraciner.

Le pays dont j'allais prendre le sous-com-
mandement militaireétait surtout,grâce à la

grandevillequi en fait le centre, et grâce en-

core au commerceet à l'industrie, qui de ce

point éparpillentleurs rayons divergens sur



un çer^jie 4e trois pu quatre lieues, ..celui

où je comptais, trouver dans la population
même un appui contre la révolte. Le dépar-

tement de la Loire-Inférieure est formé

«J'y pe partiede la HaujterBretagn,e de l'an-
cien gays de JMauge de çç\$\ de BLetz,,et:des

beautés, et bassesMajçehes. Il touche au nprd^
est à celui de la Mayenne &e prolonge vers
l'ouest par une lignée courbe qui le sépare
desdépartepaensd'IUe-et-^ Vilaineet du JVjfor,-

bihao, et qui sp rend à l'Océan au sud il

s'enfonce comnie un fer de lance dans l.a
Vepdée, enfin à l'est il longe le. Maineret-
Lpirfi?plaçantçu centre de sa li^ne de sépa-

ration avec ce département et celui de la

Vend.ee. la jolie, petite ville de Clis^on qui
lui sert de sentinelle avancée il est divisé
en cinq arrondissemens et quaranterçijoq

cantons; sa surface est de trois centtrente-
sjx ligues carrées; il compte deux cent sept



communes, et trois cent cinquante mille

habitans sa plus grande largeur du nord

au sud est d'environ vingt-trois lieues com-

munes, et de l'est à l'ouest d'environ vingt-

cinq. C'est dans ce sens et dans cette plus

grande largeur que la Loire le traverse, en-
trant sur son territoireà Ingrande,et allant

se jeter à la mer à la vue de Saint-Nazaire

et de Paimbœuf.

Quant à la ville de Nantes son chef-lieu,

elle est située au confluent de trois rivières,

et placée. sur une colline qui court de l'est

à l'ouest elle est arrosée au midi par la

Loire dans laquelle l'Erdre va se jeter après

avoir baigné au nord les flancs de la ville;

de l'autre côté de ses ponts et en face de

son quai, vient se perdre encore dans les

eaux de son fleuve commerçant, la Sèvre

Nantaise qui descend de Parthenay; les co-

teaux verts qui environnent la ville sont



tout brodés de jolies maisons de campagne
blanches, des fenêtres desquelles on voit
s'agiter dans ses trois cents rues, sur ses
trente places, et de l'un à l'autre bout de ses
dix-huitponts, une population de quatre-
vingts à quatre-vingt-dix mille habitans.

Sous le rapport militaire, Nantes n'a

pour défense que les bras et le courage de

ses habitans; elle s'ouvre de toutes parts,
riche et confiante, comme si la guerre civile
n'étaitpointassiseen faced'elle;etcependant

sa position stratégique est un point de la
plus haute importance, puisqu'il réunit

par ses ponts les deux rives de la Loire, et
devient tout naturellement le pivot des
opérationsqui peuvent s'entreprendre d'un
côté dans la Vendée, et de l'autre dans la
Bretagne. Aussi a-t-elle été dans les trois
guerres succesives le point de mire con-
tinuel des généraux vendéens: son château



seul, bâtisse du treizième siècle flanqué
de tours, est à l'abri d'un coup de main,
mais non pas d'un siégé.

Il n'ya donc,commenousl'avonsdit, dans

tout le pays que fort peu de grandes routes,
encore presque toutes sont-elles modernes

La rive droite en compte quatre, et la

rive gauche deux seulement.

La première s'avance sur Paris par An-
cenis et Angers.

La seconde sur Alençon et Caen par Cha-
teaubriand

La troisième sur Rennes par Nozai et
Derval

Enfin, la quatrièmesur Brestpar Savenai.
Celles de la rive gauche, qui ne sont

qu'au nombre de deux, conduisent

La première, de Nantes à la Rochelle

par Montaigu, et la seconde, de Nantes à

Paimbœuf.



Il existe, outre ces routes de premier
ordre, des routes secondaires et transver-

sales. Sur la rive droite, ce sont celle d'An-

cenis à Redon par Nort et Blain, une
deuxième sur le même point, de Chateau-

briand par Derval une troisième allant de

Chateaubriandà Angerspar Candé, et enfin

une quatrième, de Saint-Nazaire parGue-,
rande la Roche-Berraud. Sur la rive gau-

che elles se dirigentde Nantes à Beaupréau,

par Yallet; à Mortagne et Cholet. par
Clisson, aux Sables-d'Olonne par Legé, et
à ChallansparMachecoul.

Du reste, ces routes ne sont guère plus

favorables aux opérations militaires que les

chemins de traverse. Bordées de fossés larges

et profonds, de buissons et d'arbres, quel-

quefois encaissées entre deux talus cou-
ronnésd'une haie, elles offrent aux chouans
la facilité de s'embusquersur toute leur lon-



gueur; ajoutez à cela que chaque pro-
priété partielle, petite ou grande, est en-
tourée! à so© tour d'une haie; que toutes
ces propriétés ne epmmuniqueiit les unes
aux autres qu'à l'aide d'un passage fermé

par un fagot de même essence que la clô-
ïiire, de sorte que rhom»€ do pays seul peut
recoanattre ce passage, nommé ëckak'er,
et §'il est poursuivi, enlever le fagot et le
replacesidans la solution de continuité où
il s'emboîte de manière;à rendre l'endroit
4e sa fuite introuvable; aussi la guerre yen-
déenne, comme je l'ai déjà dit, confond-
elle tous les calculs, stratégiques de l'art
militaire, faits surtout pour la plaine.

Quant à l'armée qu'on croit à chaque
insjanl combattre, elle s'éxanouit comme
une fumée car de fait elle n'existe pas.

Lorsqu'un jour est fixé pour faire un
çoup+w lever du jour, ou même pendant la



nuit, le tocsin sonne dans le village fixé

pour le point de réunion, les villages en vi-

ronnans lui répondent, les métayers alors

abandonnentleurschaumièressi c'est la nuit,

leurs charruessi c'estle j our, jettent surleurs

épaules le fusil qu'ils ne quittent presque

jamais, bourrentleurceinturedecartouches,

nouent leur mouchoir autour d'un grand

chapeau qui ombrage leur tête basanée et

leur cheveux coupés en rond, font une

courte prière à leur église, et s'acheminentt
de tous les points vers le centre commun

avec une double foi, l'une en Dieu, l'autre

dans la justice de leur cause. Puis arrivent

les chefs qui leur disent dans quel but ils

les ont rassemblés; et, si c'est pour attaquer

quelquecolonne patriote, ils leur désignent

la route qu'elle doit suivre, l'heure à la-

quelle elle passera; puis, ces deux choses

bien sues de tous le général expose le



plan de la bataille avec ces quatre mots
Éparpillez-vous, mes gars.

Alors chacun rompt non pas les rangs,
mais le groupe, s'achemine de son côlé,
marche avec précaution et silence, et bien-

tôt chaque arbre, chaque buisson, chaque
touffe de genêt, qui borde la route, cache

un paysan, tenant son fusil d'une main,
s'appuyant sur l'autre, et blotti comme un
animal sauvage, sans haleine et sans mouve-

ment.
Pendant ce temps, la colonne inquiète

s'avance vers le défilé, précédéed'éclaireurs

qui passent sans voir, qui touchentsans sen-
tir, et qu'on laisse passer; mais dès que la

division est engagée que pressée entre les

deux talus comme dans une immense or-
nière, elle ne peut s'étendre ni à droite ni à

gauche, un cri, quelquefoiscelui du chat-



huant,partd'une extrémité, court répétésur
toute la ligne d'embuscade, et annonceque
chacunest à son poste;puis un cri humain lui
succède,cri de guerre que suit la mort. Àus-

sitôtchaquebuisson, chaque arbre, chaque
touffe de genêt pétille, la fusillade s'a'flurnè

comme un incendie, une grêle de balles
fouette les soldats sans qu'ils puissent
distinguer l'ennemi qui les leur ëirôbie;·,
les morts et les blessés s'entassent au
fond. du chemin et si le désordrene s'est

pas mis dans la colonne, si la voix des chefs

par'viérità parler plus haut que celle de la

moitôquëterie,sites soldats enfin cherchant
à premïre corps à corps l'ennemi qui les

frajjpèr Sâîïs se montrer^ gravisseiit le talus
comme tin glacis, escaladent là haie côininé

une muraille, les paysaôs éat déjà eu le
temps de se retirer derrière la seconde Cfô-

turé, dont le feu invisible recommence aussi



meurtrier que dans le chemin; puis sicette
seconde haie est encore enlevée de la même

manière, dix, vingt, cent retranchemens
pareils offrent leurs abris successifsà cette
meurtrièreretraite car tout le paysest divisé

ainsi pour le salut des enfans de cette terre,
qui semble prendre de leur conservation

un soin tout maternel, en leur offrant par-
tout un abri, et à leurs ennemis partout une
tombe.

Ce que nous venons de dire explique

comment, la Convention, qui a vaincu qua-
torze armées commandéespar des rois et des

princes, n'a pu pacifier la Vendée, soulevée

par quelques paysans, et comment Napo-
léon, qui donna des lois à l'Europe, n'a
jamais pu faire entièrement exécuter ses
ordres dans trois départemensde la France.



J'arrivai à Nantes le i er mai. Aussitôt ma

visite faite au 'généfd'Solignac, Hionéupé-

riéur, et aux autorités civiles, jepartiSpôùrr
visiter les cantônhémens.

II.



Ces cantonnemensétaientdivisésen cinq

arrondissemens militaires les principaux

sur la rive droite étaient ceux
de Châteaubriand,
d'Ancenis,

et de Savenai;

et sur la rive gauche ceux
de Machecoul v

et de Clisson.

Chacun de ces arrondissemens com-
mandé par un chef de bataillon, était le

centre de plusieurs cantonnemens secon-
daires, variables, à ma volonté, selon le be-

soin du service. Les cantonnemens secon-
dairesétaientcommandéspar des capitaines,

et au-delà de ceux-ci des détachemens

plus faibles encore ço^m$ndéS: pan des
li^utenans ou sous-JiçutôBâns s'avançaient

commères ae?Vtin9¥!?9:^ia§île ;pays su$peçt,

Ces cantonnem^nsjffoiçmaient,auto^ç; tfe



Nantes une ceinture mouvante ^environ
trois mille cinq cents baïonnettes l.1De cette
manière les re'gimens $cquéi?aîeîlt une Con-
naissance éiâctê dïipays connëiïssâncequi
devait leur être fort mile au jdurîdù eon^
bat. Le trente-deuxième dé ligne surtout,
qui est stationné aiïisi depuis le fcominen^
cémentée 1 83 1,connaît,â l'heurequ'il est,
les plus mauvais sentieès ^de#î¥iéndéfe^âiksîi

bienque le plus habile^ çhôiian'•: il y a ènr
dôrey oiitre lé préniiér rèsultat^ùnë*dèltent
calcul de politique à laisser âittsî hè régi-
mens en garnison plusieurs? tnbis dans un
même village; car bientôt deSTâppôrts ititii
mes s'établissententre les soldats et le pays

et par êé moyen on est prévenu de toutes
les menées des chôiiam, Y. ;••-

i ') a ;¡'
1 II n'y avait à ma disposition lorsque j'arrivai dans

le département que le 32' de ligne et un bataillon du
29e cantonnés dans l'arrondissementde Glisson.' '>



i><
Oè§r jna première touraaéedansces af rotf-

dissena^ns,je;visj.a*tx «aouvemens i qui s'or
péraient partons paysans, aux rapports
que jfiî surpris ejitrft; Naàtes et la Vendée

qu'uneÇgrande: conspirations'ourdissait et

ne tarderait pïis à éelater>Lesnobles faisaient

faireid^ns dés granges l'ë^ércicé àsleiïrspay-

sans;, les cui'é$;non-seuleinent ne chantaient

point4*e Domine salvûm fitCsmgem P'hilipr
pum*, ittai^b^n plu^'ï'iefcojnnimaridaientpu'-

bliqUienientau^;prières,des fidèles y HenriV,

roi de France, et: Marie-Garoiljne, régenté.
L'air m'arr.iyait de la Vendée avec unes sa-
veur de guerre qiie; hous" autresvieuxsoldats
reconnaissons, [de quelque pointqû'ellènous

vienne et chacune de ces boufféesnous
apportait, jusque dans. nos corps-de-garde,

des proclamationspareilles à celle-ci
'r;:viv -. flo^o-;• :!< r ?« v. 'S

it~ .;i,i "L '>
1 Voir,aux pièces justificatives;n<> 1. '> -iu-('“



.Il .'iïè;c-i;î iK :?'<h'-ïi al i. mini''<''' '«'HABITAHSSDËSrCÀîMiPi/tGSiESj-1^**lr-> ''
L'f'i' :î;iS-;V50Kif.V o i.ol^bï ;> OH sb »

«Le ^)s du r^gicicfe, ^elui dgntilje 4çaf §au

« ;^nglant ap^rut çopmae un• signie jde éé"

« solatiqïi r.aji>E^i}ieu de :W& ch^Pp iraient
enfin de jeterleimasqiie: II ivijent, d'avouer

Khautement~ahamë,pQur.1a~gM~
K;4He, iVMipèïes-^M^pnfiiÈi^ansnws^ en yep-
« sant leur sangïHaiFïfiille. Déjàiil a^ral* jïëE-

« mis que des brigands renversassent des

« églises^ traînassent dans lès rues de Paris

« les vases sacrés, et se livrassent à toutes
« sortes d'abominations. Gen'était pour lui
« >qu'un premier pas dans M carrière du sa-
^rerilégie: apprenez ce qu'il: ivient?de faire,
« finissant comme Bonapartea fiai il a «se
«s'attaquer auîpapé même. Dessoldats
« aveugles instrumens de son impiété, sont
descendus- :en ennemis dans une ville sou-



«mise à la domination du saint-siège, ils
« Jpnt surp.^sejd^iftuit ^tile. ^éniçâble chef

«ydéî notre religion a vainement protesté
4zÇtm fe4ét%di¥ibleattentât;AHl iiW dbu-
«> këë pas J;«ri Diëù véïïgeûrpjpjirsui* tèfùis-

« Philippe y -Cedernier terimé comblë^'me-
s&Stfp&yïè sjôtfr^dé l?fidêlivrâtn^èi. approché.
> s«ita fraudé sîitnàîhëiireuse^dëpiiikle re1-

«ï f <Siu?r;
deSicouïfeurS *évolûtiôfliiiiii?es veim

<i^éètè« paraître «en -saatéjiiiPi* jn-^à'

-•i-fij'i •;• ji î^IWi^WSÇffifl'fi1??1^1.^• '

i Qiœi étaitee sausreurinconnu quel 'ohef

allait-devenir l'âme de la guerre ciytte quel

JbinâSiCondïsiriùtl>insurreetioa»ic'es^;ce«}ue

nous igpoiioais:ençore. ',jju;f.'w^ii:s-aKi"aa..>-

?Mm dotfités. neritardèrent :pas. à 4ti?efixés

à ce sujet, :: ' ->;
Une dépêche télégraphique nous annonça



l'apparition de madame la ~Titchesse~aeE

Berri à !a vue des .-cotes d&;F~aKce,
et~ 4e lendemain, te '~M~~r~nous
annonça les troubles de Marseâtese-Ihir

moment que ces troubles avaient été
compriïh~s, ef '~ûë~la dûc&ë~ë' 'ït'ë~ait
point prise, il était évident que nous~aHions

la voir arriver dans la Vendée j'ordon-

nai: 'conséquence !a~h!'veitlaaeë:jap!us

égalité sur toute notreHgtien'uKtStir.e~con-
vaincuque nous ~tarderions pas à app~n-
dre de notre ;c~té quelque ~ouYene posi-
t~ye' ~i. i.

? E~ e~et, 1~ a~ tn~~) en~bseBGe deM~e
général SOligaac~ je r~u~ pa!"0rdc!nnanc&
de ~endarmede lerfâppQ~t ~nv&nt, qu~ !n~
envoyait~s gé~ralM~6q~~ç~mmand~nt
du département4e; !a.~endéë; c'était ,la;lu-

Voir aux. piec.e.sjusti6<;atives n') 2,' 3 et



mièrede l'amorce qu'on voit avantd'enten-

dre tebruit du coup.
Jede décachetai et le lus; il était conçu

enëestermesi ~<
~11: >

~AB'q)iar~jBr-;gënëralde Btessoire, M

.~1.W '< J;J. T ,I,i't

'<u((~L~ 3 <,
«~MoN&~i~ÉRAL,

~Uaeb~Btde carliste, qui~st forted'une
ceht&Hië de rebeHes, commandée par Diot

et Robert,a été rencontrée hier par un dé-

tachement mobilisésur le pointd'J~M~M~

elle a été dispersée; on vient de m'amener

à Bressuire Tin M.D~mpMar~,dont le passe-

porta été délivré à Saintes, et M. de C&~r~

chef d'escadron d'état-major, ancien aide-

dë-campdu général Lauriston, porteur d'un

port d'armes délivré à Niort, l'un et l'autre

faisant partie de la bande. Je les ai remis à

la disposition du procureur du roi qui les



a &itécreuer à la prison. M. de Chierre an-
nonce pour aujourd'hm 2~, un mouve~-

Baent légitimiste sup tous les points de la
Vendée et du Midi.

aj'expédieàla hâte des ordres de mouve-
mens et d'une surveUlanceredouMée sur
tous les points de mon comnMndèment.Jee
vous tiendrai informé de tout ce qui m'ar-
rivera.

«'Agréez~etG.~etc.

'S'~e,R.MoCQDERT,

maréchal-de-camp.

<<F.M.,deCbierrevenaitd'M'/(Deux..
Sèvres~ et avait sur lui 000 fr,. en vit-on ~q.ue

M. le chef de, hataillon jChardron
& chercilé

conserver pour être rendus à qui de droit;,
et M. Desmënard seulement 53 fr. »



rJe m'empressai d'adresser ~um~istMf~e:

la guerre une copie de cce rapport ~aiasà

que le taMeau des mesures: quefj~~renaiaf

pour paralyser le mouvenMM qu~ait ~dér

apnc~ .M., deGhiefre~et:qùs-;deSjGircon-

atances qui nous étaient mconmùes'avaieat

&tit remettre à une autre époque..<
Le lendemain a5, nouyelie estatettetet

nouveau rapport ce rapport était celut
d'un ofncier du Sa"" coïnmandant,Je.can-

tonnement de Guenrôuet, à son chef de
bataillon, eoinmandant supérieur de Far-

rondis~emen~ de Ûh&teaubriand.Il n'yavait
plus aucun doute madame la duchesse de

Bëtti avait traversé toute la France', et
éMt dans la Vendée. Voici ~U rës~e ~p~

tnière pieGe ofncielle qui y à~ ~naM

présënce'/ Nous la' donnons teMë qu'elle

nous est parvenue; changer quelque chose



a Isa rédaction, serait lui oter tout son ea~

t'actet'e.d-c~
>

~-Mnronety!<'88maii{t32.

;;)U-/ ~~ejf.GOM~AN'tfT~. 'r:I G- C.j~f;

A H,ie~ :da~ ~~nee,. (}~ ;j~i§;im
(~Qlp.h.~), ;s ;ai{ié, o~a ~t ~t~~r~
pQ~piQn~ heures ~i~<j;ep~m~~
dans ~n bûi~à u~qMLaptde.J~u~d~~ett-
fon~ p~ ~y entr~teMi~d~ m~s,jtttt~f~§

et de jeeuxdu pay§.a~ei~ttres~ais~t)
~eode~-v~jms, QÙ MEt, de CpisH~arrwapes~e
temp~ap~ès mp~-ypita,~a;p~:py~
s~BM; ds ~otï'Spnf~r~qWi.a. d~ré~s*q~cun.a.o~ ~!i,'jia~:i.q~r~uit.

< <
ë.

« Je comnien~p~r ay~ttr M. d~Ceistin

que si Igs. choses qn'tl avatt a me confier
étaient de natupea njteforcer d'en garder le se-



cset,'et a c~nprométtre en ia moindre des

chosesla sûretédu pays, je lepriaisde les tar-

der pour lui. –Monsieur,m'a-t-il répondu,

ce que j'ai à vous dire est connu: de tout le

le monde ou ne tardera pas à l'être. La du-

chesse de Berri est daa~te~&ys-Ct~jevous
en donne ma parole d'honneur, je ne l'ai
pas~ue~maMmOB pèpel'~vue et M~pârlé.
I~Vroubles~i ont euliëuà!MarséïH~n'ont

existe! ~ue ~'pour~ ~attirer ss~ -ee points l'St-
ten~on~d~~goavernëmeB~ tandis :~te!Ja
d~ehess~~ébarqust~ur~unaMtre~po'intdela
c&t~~t~râTefsa&t'~outë hï BranGe:po~rse

ï-ëtirep enhVëndee, oà elle est maintenant.

–iEh ibt~! ~MQnsieur; nous' la 'prend~ns

s~~llè én~n~éet~l~i~i-je'repond~
Monsieur, nous lui ferons un ~ea~ârt de

nos~~orps. –- Nous l'abattfCns~ <
(c–Monsieur, la duchesse a appelé autour

d'elte toutes les personnes qui lui sont dé~



vouées~ elfe ne se montre pas encore mais

sous peu elle~paraîtra pour Prendre à son
pays le bonheur qu'il a perdu depuis la ré-
volution. Aux affaires. de juillet, mon père

et moi avions rassemblé quelques forces

pour: marcher au secours dm général Des-

pinois te roi n'a point voulu de nos servi-
ces, et nous sommesrentrésdansnos foyers.
Pendant trois mois~ nous sommes restés
tranquilles~espérant que Philippe rendrait
peut-être la-France heureuse; mais, lorsque
nous avons vu ia tournure des affaires, nous

ayons travaillé sans relâche à en venirau
point où nous en sommes maintenant.Ré-
uéchissons-y bien; Monsieur, la guefre ci-
vilej est une ichose~ bien. erueUe.iÏ'estfpiaI-
heureux d'êtreobligé d~en venir là ~ais'eHè

éclatera sous peu. Nousne la: commencerons

pas, jjamais nousnecommenceronsàtirërsur
la troupe, elle nous cnera: quivivePBôusré-



pondrons:amis;noûsdui tendtons la~niai~,

et nôusifinviteronsà véniccdah~ nos ta~gs.

Yotrb pcsitionL militaire, est thès-déËGâte~

Mènsmear .d~uhcôté la subordination et!ès

consignes~ d'un autre vosdevoirs comme

Français. Tirerez-vous sur vos compa-
triotes?.

« Ea duchesse de Berri seule Têt son
61s Henri 'V peuventtirer la France "de la

position màlhèûreuse'où elle se trouve;
noeasi devbns donc tous tendre au BaemëJ..
but: en les appelant au milieu dehbus,
et contribuer ainsi au bonheur de Motre

pays.
j ((Ap~ayoïr écoute, nonsansimpatlehcé,

~nsipaMi~discours,j'yrépon<tis;àpëuprë6

~e~a M!aïiiêr6i suivante ~d

«–Vousenvisagez,Monsieur, le bonheur

de la Francesous un toutautre pointdevue

que je ne le fais. Il est inutiledëdiscutersur



ce point jesuisofncierfrançais, etmon opi-

nion, comme celle de tous les of&ciers de

rarmée, est ~ùe quiconquese voue auJseri
viceade~sa: patrie, doit verserjusqu'à lâidet'-

mère goutte de son sang pour ené. SoMle-

vez~-voùs)venez nous attaquer; sur notre
qui vive, si vous nous*répcmdez:amislnous
dmôns quœnbus ne icoYinaissoBs pas d'amis

amec ïe idrapeaù Manie, et si ~ous ne vous

retiEez pas, nous tiferons sur vous~ parce

qMe}qniconqueprend!es armes contreson
pays~doit~tre regardé comme un ennemi

aLars u. n'y aîplus de compatriote.
~~tïamâposttion militaire est délicate,
piNs~e me fais honneur d'jen remplir toutes

les ioRltgations.jD'aiHeurs,Mpn~euK, la; su-
bordination et mes deYÔirscomme Français
marchent de n'ont; les chefs qui me com-

mandent ne me donneronjt:jamais d'ordres
qui puissent m'empêcher ehrien de rem-



p!ir tous mes devoirs de citoyen français.

<'Je hetrois pasà taprésence de laduchesse

de Berri dans la Vendée, et quand elle y

serait, cela ne contribuerait qu'a avancer le
signald'une guerrequi, vous pouvez en être
persuadé, Monsieur, sera toute au désavan-

tage de votre cause. Je ne sais si, en me
donnant rendez-vous ici, votre intention
était de m'entraîner dans votre parti je me

plais à croire, Monsieur, vous qui avez été
militaire,qu'un pareil rôle vous'répugne-

rait trop si toutefois il en était autrement,

je plaindraisle parti qui serait obligé d'em-

ployer de pareilles armes pour se soutenir.

Je vous souhaite une bonnenuit; au revoir,
Monsieur, j'espère que ce nesera pas les ar-

mes à la main.–-Moi aussi, mais je'ne le
crains pas.a

IjejoTirmême,copie de ce rapport partit

pour Paris, et le ~on~Mr du 2 ~uin apprit



à toute la France que Madame était déjà

dans la Vendée, lorsque la police la cher-
chait encore dans le Midi.



Ml

C'est ict le moment de pIa'0eK,ge o'OM,

quelques détails qae je me suis procurés
depuis sur les motifs qui avaient déter~iBé
Madame A rentrer en France~ sur soa dé-



barquement dans la rade de Marseille,et sur

son passage tranquille au travers du Midi

et de l'Ouest. Nous seul peut-être pouvons
les donner aussi circonstanciés;et quelque

romanesquesqu'ils deviennent quelquefois,

nous les garantissons véritables.

Après sa sortie de France, et malgré son
abdicationet celle de son fils, CharlesX n'a-

vait jamais voulu consentir à accorder à

madame la duchessede Berri le titre de ré-

gente, de peur de s'enlever ainsi la direction

de l'éducationdu duc de Bordeaux. Cepen-

dant Madame, ayant pris la résolution de

quitter sa famille pour rentrer en France,

sans avoir encore arrêté l'époque de cette

rentrée,obtint, de l'ex-roi,une lettre en date

d'Edimbourg, et adressée aux royalistes

de France, ann qu'ils reconnussent Marie-
Caroline de Berri comme régente. Madame,

munie de cette lettre, quitta ~Angleterre



avec une petite cour qui lui était restée fi-

dèle, le ty juin j83i; traversa la Hollande,

séjourna un jour ou deux à Francfort et âu-

tant à Mayencf; franchit ta Suisse, entra
dans le Piémont, puis eiifin s'arrêta, sous le

nom delà comtesse de Sagana, à Sestri~pe-
tite ville située à douze,lieues de Gènes, et
dans les états du roi Charles-Albert.

Cependant l'incognito qu'elle avait pris
était tout-à-fait illusoire~puisqu'il ne s'éten-

dait même pas jusqu'aux gens qui l'accom-

pagnaient. On pouvait la suivre d'auberge

en auberge, car on retrouvait sur tous les
livres les signatures de MM. de Ménars, de

Durasy etc., etc. De leur côté, les royalistes

de France~qui avaient été prévenusque Ma-

damese rapprochaitde nos frontières, cou-

vraient les routes de laLombardie et du Pié-

mont; tout le monde reconnaissait la du-

chesse de Berri sous le nomade la comtesse



de Sagana; elle-même s'inquiétait peu de se
déguiser. Le dimanche elle se rendait à l'é-
glise/situéeàdeuxcent&pas àpeu prèsde la
maison qu'eHe habitait, à pied, et ordinai-

rement à tparefs aiM haie de cuMéùx,suivie
de la mêmecour qui t'accompagnsit Paris,
ctia tét~con verte settiemeMtdë cette'ptè~e
de dentëtte que les femmes de Géne~ app~
ient mésaro~ et à t'aïde de laquelle eNes se
drappent a~eetant de coqMetteKe et de
grâce,

Lé gouvernementfrançais ne tarda do&e

point a être informé de la présence de la
duchesse en Piémont, et en prit de l'om-
brage. Le consolaGênes.,M.de Cases, savait
qu'une multitude de Français encombrait
Ie& hôtelsde la yilte,et aucdnd'eux Beyenait
iaire ~iser son passeport au consulat c'est

qre presque toupies royaliste&s'étaientpro-
curé dp& passeports aux ambassades étran-



gères, et devenus motRentaMémèntAnglais
Allemands du Italiens, allaient se faire re-
cohna!tre, sous leurs taux tiot~S)aux am-
bassades de leurs nations adoptées. C'est
ainsi qu'il y avait à l'hôtel de Malte, à Gènes,
une douzaine de voyageurs de toutes les
nations de l'Europe~excepté de la France
qui, lorsqu'ils étaient réunis, ne parlaiët~
que français ~et un françats aussi puret aussi
dénué d'accent que pouvait l'être celui de
M. de Cases. Cela donnait de grandes tra-
casseries à notre consul, qui CM référa à son
gouvernement. Aussitôt une lettre dttcabi-
net des Tuileries fut adressée au cabinet
sarde, pour se plaindre de ce que Charles-
Albert accordait dans ses états un abri à une
conspiration qui ne pouvait se tramer que;
contre le gouvernement de juiUët.

Charles-Albert écrivit alors à Madame
une lettre contenant un développementdu



système politique adopté par les étrangers

à l'égard de.la France: il lui disait que les

rois, trop tourmentés eux-mêmes par les

rumeurspopulairesqui s'élevaientdansleurs

états, nevoulaientpas nous faire une guerre
de prtucipes dans laquelle ils seraient mal

secondés par les peuples, mais queleurinten-

tion était de se réunircontrenous à la moin-

dre agression de la France, qui leuren don-

nerait un prétexte plausible. Cette longue

missive diplomatique se terminait par une
invitation raisonnée et polie, mais qui n'en

était pas moins positivé, de quitter les états

de Sârdaigne, où la présence de la duchesse

était patente~saufày rentrer, lorsqu'elle le

voudrait, sous un incognito plus sévère qui

permit à Charles-Albert de nier à Louis-

Philippe le séjour de Madame dans ses

états.
Cette lettre exaspérala duchesse;son earac-



tèrë indépendant et absolu se pliera plu-

tôt à toutes les fatigues et à tous les dan-

gers qu~à une simple contràdictiom elle

ne pouvait comprendre comment Charles-

Albert, qu'elle avait vu avec des épaulet-

tesde laine rouge, partant comme vo-

lontaire dans l'armée qui allait conquérir

l'Espagne, avait pu si vite oublier l'accueil

qu'il avait reçu à la cour de Charles X,

que huit ans après, devenuroi lui-même, il

lui fît signifier à elle, duchesse de Berri;
de sortir de ses états. Cette lettre était

une humiliation sur laquelle elle reve-

nait sans cesse, en causant avec les Fran-

çais qui allaient prendre ses ordres à

Sestri., « La royauté s'en va disait-elle à

l'un d'eux, c'est comme l'architecture: mon
aïeul a fait bâtir des palais, mon grand-

père des maisons, mon père des bicoques,

et mon frère des nids à rats Dieu aidant, il



faudra cependant bien que thon Rts rëbâ~
tisse des patais à son tour. 'î

EnËn:Madame se décida à ~uictef le Pi~
inont~ ~'engageant,auprès desroyaUsteà
qui étaient venus la frouverj à descendre

en Franceàleur premierappela et dèsqu'Hs
jugeraient la circonstance ~avoraMelEtte
s'arrêta quelques jouis à Modène, traversa
la Toscane, et de là se rendit à Rome c'est
peada:Btc&voyage que Dénia: Itii ~t pré-
senta

Cependant lë& personnesqui entouraient
la duchesse de Bem, et qui toutes devaient
rËtnptir des 'charges importantes près de
Marie-Caroline régente, hâtaient non-sen~
ment de tous leurs vœux, mais encore de

tout leur pouvoir sa descente sur les côtés

de France~Acet effet, une espèce~'de BgMe

s'était forméeentreeltes pour né laisser par-
wnir jusqu'à Madame que le~ noUveHés



en harmonie avec leurs déMMy; celtes qui
présentaient la réussite d'ttaC insurrection
comme imposs.tbie, mêmem~mentanêmeM,
étaient soigneusement tues ou atténaées,
tandis qu'on esagérsfït !es autres.

NéaïHa'oms tous les hommes sages, si
pMt~an~sfasseBtt d'une ï-e&tau~tioM,
lui écrivaient de n@ pas veni]*. L'Ouest ne
poMvâit prendre: d;'iauuemce sur tes destt*

nées de ta France, qu'à l'aide d'un sou'-
lèvetnent du Midt, oa d'une invasisn de ré-
tFanger.DaBs le premier cas, il donnaitpar
Bordeauxla main à Touloaseet à Marseil!e~

et alors la moitié de la France combattait

pour Henri V; dans !e second cas, la du-
chesse, qui a~vait constammentmanifestésa
répugnance pourune restaurationà l'instar
de cellesde tSt~et t8ï5,sej~itdansla
Vendée a~ec aon fils, protestaitcontre Fen~

ttée des étrangers en France,appelait à elle



les populations,, et marchaita leur tête con-
treles ennemis communs:de ces deux;plans,

l'un était presque sûr, et l'autre presque na-
tional.

Malheureusement pour la duchesse les

intérêts privés de ceux qui l'entouraient

obscurcissaien t l'atm osphèrepolitiqueà tra-

vers laquelle elle regardait la France. La

chance d'une invasion étrangère était per-
due, du jour où le gouvernement français,

cédant à la politique imposée par.Iescabi-

nets étrangers, avait laissé pendreles pa-
triôtes d'Italie, et égorger ceux de Pologne;

c'était bien le moins qu'après de telles con-
cessions,si peu en harmonie avec lesystème

de non-intervention, et le discours de la

séanceroyale,lessouverainsétrangersrecon-
naissans laissassent Louis-Philippe prendre

tranquillementson rang parmi les membres

couronnés de la sainte-alliance la chance



d'un soulèvement dans le Midi était donc ta
seulequi restât.
'En conséquence, tous les soins de la pe-

tite cour de Madame tendirent à lui mon-

trer la' France comme prêté à se soulever

en sa faveur on lui peignait le méconten-

tement du Midi comme une insurrection

flagrante, la ndélité de la Vendée! comme

un soulèvementorganisé, et chaque mou-
vement républicain comme une émeute

royaliste. Madame fut donc complètement

trompée sur la dispositiondes esprits; d'ail-

leurs son caractère aventureux; et niouve-
menté conspirait avec lés intérêts de ses

courtisans à hâter le moment de cette en-
treprise, qu'elle appela elle-même depuis

une équipée.
iy un autrecôté, des lettres arrivaient .de

France qui contenaient pour Madame de
telles promessesde dévouementqu'il y avait



à s'y tromper. Nous avons ces: lettres- sous
les yeux, et l'aveuglement oùl'impMtdebce
de; eeux qui l@s~ ont écritiesNCMs'payait
incroyaMe.IÏ est vfai que ces tmèmes itom-

tMs abandonnèrent Madame aussitôt qu'il

y eat queiqne daogsr à .rester près d'ielle;
l'und'eax, patr deFraniee,honimie dt~pays,
et: dont l'avis en pareil cas était par coosé-

qaentpéremptoire, luiéGï'ivaitpom'I'eaga-

ger à hâter le moment de Mo/c ~Z/cnMM;s

« Que 'Vbl:re Altesse Royale vienne dans la
Vendée, et elle verra que mon ventre,~uo~-
qu~européen par sa grosseur, ne m'empê-
chera de sauter m les haies ni les fossés.~

Une autre lettre, signée du marquis de
Goislin, arriva dans les premiers joaTs de
décembre i83ï; nous ignoronsson conte-

nu, mais la réponse de Madame le laisse

facHement deviner.

Saisieau châteaude la ChasHère.



.a'-v;oici~Y.i;<
«~e connais depuis long-temps, mon cher

Coishn~ le zéle et te dévouement que vous
et les vôtres montrez pour la cause de mon
nls, j'aimea vous repéter q~e dans mainte

occasion je compte 'entièrement sur vous,'
K n ~s~a h' M'iM~Jb~b .f~

comme vous devez compter sur ma recon-
naissance.1, :'u 1 ~e..v 5~4~~i ~·" ·~°~to

i Y

<c MÀRtE-CAROHN~.
B

Le<4decembre')83<.

De pareHsavis étaient,on en conviendra,
bien capaMes d'aveugler une femme que
son caractère entrame déjà nafurelîement

aux choses hasardeuses. It fut donc dé-,
cidé que l'esprit public était arriva ep:
France au point de maturité nécessaire, et
tout se prépara pour là grande entreprise
projetée et dont l'exécution était si impa-



tiemment attendue. Les royalistes dërrance

et surtout ceux du Midi et de l'Ouest furent

donc prévenus de setenir préts.~

La lettre qu'ils reçurent était en chiffres,

et a Fencre sympathique: nous la donnons

avec sa traduction. La phrase à l'aide de la-
~? ~i'r;j'H' .'O!

quelle elle fut déchiffrée est celle-ci KZo/
T-tf~~O~ .)UK! .O.i.

<?Mz7~ du <o~ co/KTKM/ï; cette phrase

contenant vingt-quatre lettres qui furent

substituéesaux lettres de l'alphabetqui sont

en même nombre

t ) f t
<( Je ferai savoir à ~oyc 7~~ yc.-rt-i "y/c co ~Nr~ que c~c~HM~

II 1 1 1 I' I i_
o/co~c/7Mcor~fs/ë/y0~y~eKH~c,

aussi-tôt que vous aùrpzi reçu ce~i avis,

,i i~ i..tnn~ s~.L.x
< Lorsqn'it est du droit commun.

AItcdetghijkImnopqrstnvxy.



et comptez que vous le recevrez probaMe-

'i1ment, ~/M a. Z/?! 3 H/~ o<rr//e<~ <~c

1 HII 1 tt !II IXd.

/r/7!<?~c <~ o/'m/K/o passer, le bruit

Jt 1 tI- 1 t Ha2 11:119o/Ko~r/M/c ~co/Mf~rco. 6'~ Mr~TMc
ttJI t H[II HI tt~lI

~0 M~/HC M/F/~C C'~<& t/~C ~M~e C/<~ %oZ~.

~8.a-i~i~ <832.: H«. MARIE CARÔMNjE))"

TRADUCTION.

Je ferai savoir à ~Vcn~~ a: ~y, <x

..R~~n~~ Z~OTXj ~Me/ ~MM' en jFr~
p~rM-~OM~~OMr/~r~r~r~ cryne~

aussitôt que vous aurez reçu cet avis, et
comptez que vous le recevrez probablement

<&< a as 3 mai ~oc~<a!z si les coM~n'ër~ ne
pOHfO~f passer~ le bruit pH~c~OM.s M-



~rMtif'o~<?MH crr~e~ f<w~~7M.syr~/ï-

dre les crM~ sans r<?~r<.n'
Le M avril t83a Madame signa le brevet

suivant, qu'elle écrivit tout entier de sa-
main

<cJ'accueillerai et je récompenseraitous

« les services rendus à mon fils, et notam-

« ment ceux du lieutenant-colonelFrançois

« Tournier~ en le nommant colonel. »

Massa, 21 avril 1832.

« MARIE CAROLINE. »

Le même jour, Madame partit surle ba-

teau à vapeur le Cs~o-r/o, et y signa
un second brevet conçu en ces termes

<f Je promets de récompenser tous les

« services rendus à. mon fils et notamment



« ceux de M. te chefde bataillon Chartier,

« en le nommant lieuténant'e~loTtel. »

23aTrlH832.
~pr<?~~

«MARIE CAROLINE. M

Là duchesse de Berri 6t retâche a Gènes,

se remit en mer le même jour et le a~ se

trouva à la hauteur de Marseille c'était

pendant la nuit du ag au 3o que le mouve-

ment devait éclater dans cette ville.

Cependant le temps était peu favorable

à un débarquement à la côte. La mer était
houleuse, et la brise très-fraîche c'était
exposer le bâtiment que d'essayer même de

îë Mré attërrei' partout ailleurs que dans la

rade. Le capitaine offrit aSïàdàmëde risquer

la descente, mais elle s'y opposa formelle-

La teneur de cebrevetn'estpasdeta niain deMadaSte.



ment~jEUedp~~ndaalors que la petite cha-
loupe .du-~aqaebQtfut mise àla mer, disant
qu'elleétait résolue de tenter d'aborderavec
cette frêle embarcation.Le capitaines'y refu-
sa long-temps, mais il est dans le caractèrede
Madame de s'affermird'autantplus dans ses
résolutions, qu'on cherche à les combattre
davantage; voyantdonc la résistancedu pa-
tron~ elle donna l'ordre positif de mettre
la chaloupeen mer. Le capitaine n'avait plus

qu'à obéir,le bateau était frété par la du-
chesse, et par conséquent lui appartenait;
d'ailleurs le motif qu'elle faisait valoir était
sacré: elle disait qu'ayant fixé elle-même
l'heure de l'insurrection, elle ne pouvait
manquer cette heure, et s'exposer, dans la

crainte .d~un,dangerréel, il est vrai, mais

non pas insurmontable, à sacrifier le trône
de son fils, et la vie des personnes qui al-
laient se dévouerpour elle.



Le capitaine fit donc préparer la cha-

loupe deux personnes y descendirentprès

de Madame~ c'étaient M. de Ménars et M. le

général de Bourmont. Les rameurs prirent

leur place, et la petite barque, se détachant

du bateau s'enfonça entre deux monta-

gnes d'eau, et reparut au sommet d'une

vague comme un flocon d'écume.

Ce fut un miracle qu'une si frêle embar-

cation pût résister trois heures de suite à

une mer si forte. La duchesse fut dans cette
circonstance ce qu'elle est toujours dans un
danger réel, calme et presque gaie; c'est

une de ces organisationsfaibles qu'un souf-

fle semble devoir courber, et qui cependant

ne jouissent de la plénitude de leurexistence

qu'avec une tempête dans les airs, ou dans

le cœur.
EnËn la barque jeta ses passagers sur

une des côtes de la rade, sans qu'ils fussent



aperçus~ car te soir tiomtnençait à venir
ils n'osèrent entrer dans aucune maison et
résolurent de passer la nuit où ils étaient;
Madame s'enveloppa dans un manteau, se
coucha à l'abri 4'un rocher, et s'endormit
gardéepar M. deMétMrsetM.deBourmon~
qui/ËrentsentineHe jusqu'au jour.

Le premier. coup-d'œi! que le erépuscuJe
permit da ~ter sur la vme annonça à Ma-
dame que ses instructionsavaientété suivies:
le drapeaubtanc remplaçaitsur Fégiise Saint"
Lam-ent le draptean tricolore; te tocsin qui
s'échappait de la vieille égUse battait en
même temps rair ayëG violence. il Mut
presque de la forcephysiquepour reteni!- là
duchesse, elle voulait entrer à Marseille
M, deBourmontetM.de Ménars obtinrent
d'elle qu'elle attendrait encore; bientôt on

aperçutune foule assez considérable se pres-
sant sur l'esplanade de la Tourette, et cher-



chant des yeuxen mer le bateau a vapeur~

Cario-Al~to; ~r le bruit avait~te reparu

d~em d~sia viUe q~~po~it Mad~e

et M. de BoMrfmMt sur sonbord, et <pie la

B~~ et ts ét~ent disposée a

yenir en aide au
mouvsmeHtM~tnmste qut

venait de s'opérer.
A 8 heures, on

entendit retentu-ta geBé-

rale dans tous ks ~artieTS d~ la ~Ue. Ce

bruit coNtiMA ~q~ tt heures~

qu'aucunedétoNattOHd'armes feu yint s'y

~t~aÎGrstQUt~é~i@~t:à~~heur~
l€~ap~utr~e avait Mpris opiacé.
~régliseaamt-Laureat;a~idi,le~sem-

la Tourette, se dispersa à la vue de la garde

n~io~ Pt de~a ~pe ~e, dont

Madame vit MUer les a.r~s et les uuifor-

messiw la terrasse.

À deuxheuresuttefrégatearmée en guerre



sortit du port, son pavillon tricolore dé-
ployé et toutes voiles au vent elle cinglait
versle bateau à vapeur, qu'on apercevaità
quatre lieues en mer, Rottantsur les vagues
comme unebouée.A cette vuele Carlo-Alber-
to s'agita, rep-renantl,e chemin par lequel il
était venu, et disparut du côté de Toulon.

Tous ces signes étaient né&stes.
Rester plus long-temps à l'endroit où se

trouvaientMadame et ses deux compagnons
était imprudent; M. de Bourmontproposa
en conséquence à S. A. R. de se retirer
sous une cabane qu'on apercevait à quel-
que distance tandis qu'il irait à la décou-
verte cettecabane était celle d'un charbon-
nier.

M. de Bourmont revintsur les quatreheu-
res voici ce qu'il avait appris

Toute la nuit du ~o au 30, la ville avait
été sillonnée par des rassemblemens légiti-



mistes et portant un drapeau blanc aux
cris de vive Henri V!

A trois heures quelques hommesarmés
s'étaient présentés à l'église Saint-Laurent,
s'étaient fait livrer les clefs de force et y
avaient arboré le drapeau blanc.

D'autres s'étaient rendus à la Patache

et à la consigne en avaient arraché le dra-

peau tricolore, et l'avaient traîné dans la
boue; enfin le rassemblement le plus consi-
dérables'était porté sur le poste du palais de
Justice aux cris de vive la ligne, vive
Henri V!

Un sous-lieutenant du i3~ qui s'y trou-
vait alors, somma ce rassemblement de se
disperser, et sur le refus de celui qui pa-
raissait son chef, M. le colonel de Lachaud,
il Favait saisi aucollet, et après une lutte

assez vive, il l'avait jeté dans le corps de
garde. Alors un sauve qui peut général



s'était fait entendre et au mitieude la dé-

route, troisautres personnesâvaient~eacora

été arrêtées: les nouveaux prisonniers

étaient M. de Candolle,.M.Laget de Podior

et M. Chevalier.

Le sentimentpatriotique manifesté pa~

la population, et le peu desympathie que

la démonstration légitimisteavait éveillée~ t
étaieHtun mauvais présage p<our la suite de

l'entreprise à peine deux cents carlistes

avaient-ils pris part au mouvement de .Màr'-

seille, quoique la ville en jen&rmâtsix ou

huit mille. H était probable que les autres
vIHes du midi ne: se soulèveraient pas~ si

Marseille leur reine.ne donnait l'exempt
«

on agita seri~usemea.talors dans le petit
conseil ce qu'il y avait à faire une détermi-

nation, quellequ'elle furetait ùrgenteà pren-
dre, car la situation était précaire,et cha-

que moment la rendait plus dangereuse.



Pour, comblede malheur, la disparition du

Carlo-Alberto Coupait la retraite par mer. M

ne restait donc que deux ressources :a

franchir le pays qui sépare le Rhône des

Alpes, et descendre dans le Piémont; ou
tournant les yeux vers l'Ouest, traverser la

France dans presque toute sa largeur, et se

jeter dans la Vendée. Ce dernier projet, le

plus dangereuxdans son exécution,avait au

moins une chance de réussite dan~s son ré-

sultat ce fut celui que choisit Madame. Elle

déclara que puisqu'elle était entrée en

France elle n'en sortirait plus,et avec la ra-

pidité quipréside à sesrésolutions,elle donna

l'ordre du, départ elle voulait profiter de

l'obscurité de la nuit pour taire le plus de

chemin. possible dan~ cette première étape.

On n'avait ni cheval, ni mule, ni voiture;

mais Madame déclara qu'elle marcherait

très-bien à pied; on n'avait donc besoinque



d'unguide. Le charbonnieroffrit de remplir
cet office, et laduchessene lui répondit qu'en
lui donnant l'ordre de se mettre en marche.

Madame avait dansles environs de Mont-
pellier un ami sur le dévouement duquel
elle pouvait compter il fallait parvenir
jusqu'à lui, mais les grandes routes devaient
déjà être gardées, et une femme et deux
hommes, de la tournurede la duchesse et de

ses compagnons, marchant à pied, soit de
jour soit de nuit, ne pouvaient échapper
aux recherches de la. police. Madame
demanda en conséquence au guide s'il
connaissait un chemin dans la montagne,
et sur sa réponse afBrmative, elle ne dit
que ces mots « Alors en route. »

La petite troupe s'éloigna du rivage; la

'On conçoit pourquoi nous ne nommonsni l'ami ni le
lieu desa résidence.



nuit était sombre, on ne distinguait Mar-

seille à l'autre extrémité du golfe qu'à ses

mille lumières qui semblaient des étoiles

de temps en temps des rumeurs s'élevaient

de la ville agitée, et emportées par un vent

bas et humide, arrivaient jusqu'aux voya-

geurs. Alors Madame se retournait,- jetait

un dernier regard vers son espoir perdu, et

se remettait en marche avec; un soupir.
Cependant ces marques de regret ne furent

pas longues à peine eut-elle perdu de vue
Marseille,qu'elleparut avoir tout oublié, et

qu'elle ne pensa plus qu'au chemin. H est

vrai que les difficultés croissaient au fur et

à mesure qu'on avançait la nuit était si

sombre, qu'à peine voyait-on où mettre ilë
pied on marcha ainsi pendantcinq heures.

Alors le guide s'arrêta; toute trace de sen-

tier avait disparu, on se trouvait au mi-

lieu de rochers parsemésde pieds d'oliviérs



rabougris; le guide donnait des marques
visibles d'indécision; enfin pressé par Tes

voyageurs, il avoua qu'il s'était écarté de
la routé, que l'obscurité l'avait empêche de
suivre, et qu'H ignorait comptètealeatotï
l'on se trouvait. Il demanda à s'orîe'nter
seul, promettant de revenir chercher Ma-
dame, et sa 5tlit€faussitôt qu'il aurait re-
trouvé son cheiNin mais cet homme pou-
vait être un traître, et ne tes avoir égarés

que pour les livrer plus sûrement. M. de

Bourmont supposa donc a son projet Ma-
dame était de son coté si fatiguée, qu'ëlte
éprouvait l'impossibilité d'aller plus loin.
La'hùit précédentelui avait déjà fait faire
l'apprentissagedelà vie dé bivouac qu'elle
aHait suivre elle s'enveloppa d'un manteau,
posa sa tête sur une valise, et s'endormit
bientôt aussi proibndément que si'elle eut
été auxTuileries. Pendantce tempsses~com-



pagnons veillaient a-la-fois sur elle et sur
leguide~
.Madame se réveilla avec te jour. A ses
premiers rayons, te guidé avait reconnu son
ercear~ils~étaitécartéde deuxiieaesdu sen-
tier qn'H devait suivre; et, pour le rejoindre,
il fallait traverser une lieuede pays décou-

vert oit l'en eoupaitle dangerd'étre reGonnu
et pris. Madame aperçut alors, à quelques

eentainesde pas d'elle, unemaisonde cam-

pagne, et demanda à qui elle appartenait.

A un enragé républicain, répondit le
guidé, et de plus, maire de la commune de
G.– pt'est bien ~répondit Madame: vous
allez me conduire chez lui.–-Se&compa-
gnons Ërent un mouvement de surprise.

–Messieurs~ dit-elle de cette vaix: qu'elle
prend quand sa: décision est arrêtée, en se

retournant vers eux, et sans leur laisser le

temps de parler, le moment est venu de



nous séparer; il y a moins de danger pour
chacun de nous individuellement que pour
noustous en compagnie.-M.de Bourmbnt,
je vous ferai connaître mes ordres ~Nantes;
allez m'y attendre. M. de Ménars, gagnez
Montpellier; là, je vous ferai dire où je suis.
Adieu, Messieurs, bon voyage,et Dieu vous
garde. – Alors elle leur donna sa mainà
baiser et prit congé d'eux, i

Ils se retirèrent aussitôt,' sachant bien
qu'il n'y avait pas d'observation àfaire
quand Madame parlait de ce ton-là, j A

Restée seule y Madame renouvela,à son
guide l'ordre de la conduire chez le maire.

Un quart d'heure après ilsétaient introduits
dans le salon, et l'on prévenait le proprié-
taire, qu'une dame demandait à lui par-
ler en particulier. Il parut aubout de: dix

minutes Madame alla droit à lui.

–~Monsieur,lui dit-elle, vous êtes républi-



cain, je le sais; mais, pour une proscrite,
il n'y a pas d'opinion. – Je suis la duchesse

de Berri, et je viens vous demander un
asile.

–Ma maison est à votre service, Ma-

dame.

–Votre position vous met à même de

me procurer un passeport,- et j'aicomptp
sur vous pourcela.

–Je vous en procurerai un.
–– Demain il;&ut que je me rende dans

les environsde Montpellier, m'en faciliterez-

vous les moyens?

– je~vous y conduirai moi-naétne.

.-< :MaintëQantr, Monsieur~ continua Ma-

d;ame en lu:tendant la main, faites-moi don-

nes .un; lit, et vous: verrez si la duchesse de

Berri dort tranquilLe .sous,;Ie; toitJd'u.B.re-

.-puMiëain~! ~r'i~ 'b
iLe lendemain soir, MadàtïM. était!près de



.Montpellier; elle avait tait la route dans le

uehar-à-~ba.nc du Braire, côte à côte avec lui.
:ANssiitôt que M. de Ménars eut rejoint

Madame, on s'occupa des préparatifs du

départ. La duchesse et M. de Ménars
montèrent dans la calèche, M. le mspqtHS

ijde L~ s'enveloppa d'unteau de- cocher

se plaça .sur le siège; lesvoyaeeups
munis de passeports en règle, prifent, en
poste, la grande route de Montpellier à
.Carcasscne; On devait s'arrêter u~ jour à
Toulouse, et, de cette ville~ se pead~e di-

rectement, en passant par Bordeaux,dans
unchâteausitué aux ehvifonsde Sâint-'Jean-

d'Angely,appaTt<&tîantàun ami du marquis

de ïJ.daLdévoùmentduquel 41 répoN~â~t,

quoiqu'iL.ae fut pas prévenu de la visite
-qu'~ all&tt: recevoi! 6'es~ de' ce château

que Madame devait prévenir les~Iégititmis-

tesde!P~s,et lancer: ses premières procla-
mations dans la Vendée.



La tranquill ité avec laquelle on pa'rcaumt

la route de Montpellier à.Toulouse-'donna

à Madame Mue telle sécurité, qù'eHaFBMaot

dM& .cette dernière ~iUe~ eue résôtut d~e~

ployer Ïe~ jour de repos qu'eUë .devait y

prendre,à recevoir les personnes Notoiré-

m'ëht cûnnuespourdm être djévoùées,aiinsi

qu~He gavait fait déjà dans;son voyagé de

ï8a8. En conséquencÉ,Madame &t savoir,

à 'vingtPcinq personnes à peu près, qu'jellë

était aprivée, et les ~tt p révenir en f ~nÉme

temps ~M~/e nse~f~ de /rM'j' ~6S/'e~
~Hf~cM~S~M~.je L.

GeMe )fëception eut Heu avec la même

tranquillité, et :je dirat'presquey grâce à'Mae

Gircoostance i~Gide~e,avse: ta niéme ~pu-

blicité que si l'on eût été &ttx l'uilepi es.'

MadatKe~ SmsiqupHOMsI'avons:dit~ avait
fait prévenir de son arriv~e-etde sonintea-

tion de recevoir, le~lëgtti~nistes les plus'con-

nus de Toulouse. Cependant parmï'eux se



trouvait une vieille demoiselle si bavarde,

que Madame crut devoir, par mesure de

prudence, l'excepter de cet honneur. La
pauvre 611e apprit, par une amie qui la

croyait prévenue comme elle, et l'arrivée

deMàdameet les invitationsenvoyéesà do-

micile. Elle attendit jusqu'à quatre heures
la sienne; mais, passe ce moment, regar-
dant, comme une humiliation; affreuse,
l'oubli volontaire dont elle était l'objet et

dont elle ignorait la véritable causerellene
put y tenir plus long-temps,et, se rendant

sur la promenadela plus fréquentéede Tou-

louse, elle se mit à arrêter publiquement

chaque personne de sa connaissance qui y
passait, et à la faire juge de ses griefs contre
Madame la duchesse de Berri, qui, sachant

son dévouaient bien connu à sa cause, pas-
sait à Toulouse, y recevait et oubliait de

l'inviter à cette réception.

Ces détails, dont nous garantissons l'au-



thenticite, paraissent fabuleux dans unpays
ou Jesfandsseçretss~élèyentàtrois ïnilliG'ns,

Madame partit deToulousedans la même
nuit, continua te lendemaiBëaTQUteen ca-
lèche .decou'verte, arrivaa Bordeaux où elle

coucha',etjrëçut méj~e quelques personnes
de son pard. Le lendeïnatn~ elle,t'eprit,son

voyage; niais, comme il y avait bonne garde

sur. tous les ponts de la yille, etie loua pnee
barque de péclieur, descendit la Gatpnne,

alla passer 1~Girondeap-desspusdeCubIac~

et s'acliëmina ~~rs Blaye, ou ell~ passa la
nuits e~ reeti.t encore quelquesj visites. J~e

jpur suivant, elle se remit en rpute, non en
voiture~ mats sur un âne.– Qui,surun àjte

Et n'est-ce pas. là toute uns spopëe~ Ce

n'est.certes passun Mt prditiaitre~ ,de,ptr
cette jeune ~emmO) si. H'êleje~st d~c~~e~

naguères sur les,marches d'un trône, courir
gaiment montée sur son pauvre âne à la
conquête de la couronne desonnisj La du-



cM~së!tûagëa is eîtàtMie dê:May<~qu~dexait
p~I~M~~M~~M~~fpiE~~iËEtgët!
v~'J~~h~ ~Mtêpac ~i-M~
e~~è%qa~plôy~t:teujbui'slôcs~
qu~I~ pà~~< ~të~HHë'a~tai~àcco'):)~
p~Hé~~i~â~pqttedëM.!d~MéMâ~

é<Pd~~&?)~M~s!e~itJ de fgaaies o

"s~à.m~ï:ë~à.'dage ;h§.tiMS-.

(]~ïaSn~t~ ~apv~Mëj s'â~etâ? de-<

v~Ht~I~ g~l6~'<i~t)~~à~âu~M~~
d~ë~ 4~ po~ë~c~h~mttie~ui
nh' pa§ a~e~~Lâ~fg~diï ddo~ap~
P~~ë's~~q~tèj~l'rÉ~Ttïnà~,lattirè~~

d~lai'm~~M~S~I~p~~Ê~
~v~~féi?j~~â~S~~eSSe~oyalë

da~âëaM Sg~ëb&d e~S~iBr~M~~ 9~
jrm~Mam~ë~~a~dë B~M~it
stupéfât~'Maaâthê. ;?~~
-ui-~eMiÈ.hM;oHvre. -L~ ::c



–.]~at&tn.ne sais dQnçpas;que j'ai vingt

personnes chezmoi;; quecesvin~t!peiRSon~esL

sont, a Phèdre qu'il est, au salon,et.
–MQnaiLear;ditalprsladuchesse,deBerpi)

en taisant avancer sa monture, est-ce que

vous n'avez pas, de par le monde, une.cou-
sine qui detn,eure & cinquante: liene.sd'ict.

–9i~~]~[adajE&e. .'r-
--ElK bien! alors, ou vre~m~

tez-moi avosv~Bgt personnes, sous le nom
devqtreçpusine.

Il n'y; ayait rien à reppndre à cela.;aussi

lemaître de la maison, qui n'avaitj'ait toutes

ces observations que dans~ rintérét dp Ma-

dame, ouvrit-ilaussitôt la grille. La duchesse

sauta, a bas, de son âne, passa son bras

sous celui de son b.ote, et s'achemina; vers
la, maison.r:

Cependant, tandis que le propriétaire du

château étaitallé ouvrir, les; persctnne& qui se

trouvaient au salon, voyant l'absencedumai-



tf€ s'étaient retirées dans leurs chambres.

Ijorsqnë Madàme.entra avec M. de Ménars

et M.-de~L.) el!&netrouva que ta maîtresse
de la~maison et deux ou trois autres per-
n~ :!a présentation fut peu ëmbarras-

sa~tèP~– j.
Ijëtëndetïtain Madame descendit au dé-

jeûner, subit sa seconde présentation, et
joua son rôle ~dë cousine si nàturenëment

qu~U ne S'éleva sur elle âucùn-dôufë le
hasard avait fait qu'aucune des personnes
présentes au châteauneconnaissaitMadame.

JLe'dimanchë suivant, le curé de la petite
commune de S., de l'église duquel' relevait
le château où Madame s'était étabîie,vint,
comme d'habitude, déjeûner chez son pa-
roissien, qui M présenta Madame comme
il l'avait fait pour ses autres hôtes sous le

nomde sa cousine. Lecurés'avança ver~Son

Altesse Roya!e pour la saluer, et s'arrêta au

milieu de sa salutation avec un air destupe-



faction si prononcé,que Madame ne put
s'empêcher d'éclater de rire.

Le brave homme avait lui-même été pré-

senté a la duchesse de Berri., qu'jl avait

complimentée lors de sonarrivée à Roche-

fort, en 1828,et il Tenait de la reconnaître.

–– Qu'y a-t-il donc dans la Ëgure de ma
cousine qui vous impressionne à ce point,
M. le curé? lui dit le châtelain.

––II y a, dit le cuEé en balbutiant, que
madame votre – cousine – oh maisic'est

étonnant! ~-i.
-–Mais ënËn'qu'ya-t-itd'étonnantdit

Madame, qui s'amusait beaucoup de rem-

barras du .bon prêtre.
>

– Il y a que – Votre Altesse Royale res-
semble à la cousine de monsieur – c'est-à-
dire que la cousine de monsieur ressemble

à Votre Altesse Royale.–Le fait est que je

vous ai prise pour. et que maintenant

encore je jurerais que.



La duchesse riait comme une ~olle on

sonna le déjeuner. Y

Madame se trouvaplacée en face du curé,
qui; constamment préoccupé de son idée
nxe, oubliait de manger en la regardant;

ou qui, si on lui faisait remarquer sa
distraction, portait machinalement sa four-
chette à sa bouche, et la reposait aus-
tôt sur son assiette en disant – C'est in-
croyable -jamais on n'a vu ressemblance

pareille.

Madame resta ainsi neuf jours: dans ce

château sans y étr&reconnuem inquiétée.
C'est de là qu'elle écrività Nantes et. dans

différentes directions de l'Ouest, et qu'elle
prévint ses amis du Midi; de l'état des cho-

ses: dans la Vendée, en les engageant à ne

pas perdre espoir et à se conformeraux ins-
tructions qu'ils recevraientincessamment.

La duchesse leur rendait, en même temps,
compte du voyage heureux, quoique péni-



blé, qu'elle menait de faire. Elle écrivit aussi

à Paris,auxprincipaux chefs légitimâtes:,

pour leur donner avis de son arrivée pro-
.M&f 'c:'rchaine'dans la;Vejadée,ajoutant qu'elle leur

ferait connaître sous peu les dispositions

q~~l~aj~it,l'intentiqn de prendre.

~Eett~ lettre, q,ue nou~ ~ne rjeproduisons

pas. te~tuelletnent ~tait a peu~-pres..conçue

dans les mêmes termes que jcelle qu'elle

adressait au marquis de Coislin, a la date

du i5 mai, et dont la teneur suit (')

« Que mes amis se rassurent yë ~MM

/y!c~, et btëntotdahsla 'Vendée: C'est de

là que vous parviendront mes ordres défi-

nitifs vous les rëcevrez~vaat le 25 de ce

mois. Préparez-vousdonc,il n'y a euqu'une

méprise et une erreur dans Ïe midi :/<' suis
satisfaite de ses ~~O~'O/M, !? ~/Z~~ ses

promesses. Mes fidèles provincesdé l'Ouest

ne -<' manquent jamais aux'leurs; dans peu

Saisie aucKâtëàu3e la Châslière.~



toute la France sera appelée à.reprënch'e son
ancienne tiignite 'et son :ancien bfMoih~f.

'1'5mai.<83.3.~M.~R~)-
A cette lettré était jointe m~ !??

contenant lés noms de convention ~ôusÏes-

quels dévalent"se cacher et côrrëspô~dT'e

lës~conspirateur's.

La voici

,GinBOBRG(Pasçat), r,>

LE MARECHAL (Laurent).

MADAME (Mathurine).

MAQUimÉ (Bertrand).

TERRIEN (Coeur-de-lion)..
CLOUET(St-Amand).

:.t t::
CHARLES (Antoine).

CADOUDAL (Bras-de-fer).
CATHELiNEAU(Le Jeune ou AdMHe).

4 La signaturede cette lettre est en abrégé.



CHARETTE (Gaspard.)
HEBERT (Doisseville.)
D'AuTicHAmp (Marchand.)

DE COISLIN (Louis-Renaud.)

Le même jour:elle adressa à M. Guibourg
l'ord re de la pri se d'armes~.En même temps
elle faisait répandrecetteproGlâimation,tirée,

à l'aide d'une presse portative à plusieurs

centaines d'exemplaires.

PROCLAMATION DE MADAME,

MCHESSB DE BE&M, RÉGENTE DE FRANCE.

(('Vendéens~ Bretons, vous tous habitans

des 6dèles provinces de l'Ouest

«Ayant abordé dans le midi, je n'ai pas
craint de traverserla France au milieu des

dangers, pour accomplir une promesse sa-
crée, celle de venirparmi mes bravesamis,et

partager leurs périls et leurs travaux.

1 .Nous ;rétEf)UYeroM; cet ordre~dans ntië lettre de
M. Guibourgà M. de Coislin.



« Je suis ennn parmi ce peuple défères

ouvrezà lafortunedelaFrance je ~nëplace

à votre tête, sûre de vaincre avec de'parei!s

hommes.
~Benri Vvous"appelle; sar.mere~Begeiate

deFraiice, se v~ue à. votre tboMhear <un

four Henri Vsera BStre frère d!àrmës, ~i

l'etiBenM m~oaçàit Mes Êdèles pays.

(f Répétons notre ancien et notre nou-'

veau cri

« Vive le Roi! vive Henri V!

« MARIE-CAROLINE.

« Imprimerie royale de HenriV.

Gëpcndadt ~dame se trompait côtnpiè-

temënt,noni-sêutementsur les dispositions,

mais encore~sur l'esprit de FOtfést:ëHëiëdm-

psfrâit ces prôvih'ëes a'ëêl!e~dn 'Midi ;'qu~ùnè

procIamatibR~'oûleve~et ~uh échec' ~bat

La Vendée est grate, froide'et' sH~neië&s'e

tout projet se discutelentementet laborieu-



sèment parmi se~enfans toutes chances de

succès ou de revers sont tour à tour expo-
sées; puis, lot'sqttëhss chances de succès pa-

raissent l'emporter sur les autres, laVendëe

tend la mâia, dit 6'm';et meurt, s'il le faut,

pour accomplir sa prom esse. Mais, comme
-eUe sait que o~ et '720~ son pour elle des

paroles d6 vie ou de n~o rt, elle est lente à

prônonceï'cespâ~oles~
Aussi lorsque, conformémentà ce qu'elle

leur disait dans sa lettre du i5 mai. Ma-
dame eut fait parvenir aux chefs vendéens
Fordrede prendre les armes le2~, elle re-

~ût, même des plus dey oués, des réponses
auxquelles elle était lom de~attendre. Sur
les douze chefs qui devaient commander
les douzeidi~isioas dont Charette- était le

générâï, sept. protestèr6nt au nom leurs
~hommes, les renvoyèrent chez euxet dé-
clarèrent qù~en ~toute cifcQnstaneëet pe!



sonneUement, leur sang appartenantà Ma-

dame, était prêt à coûter pour eUe; mais

qu'ils ne voulaientpas prendre devant Dieu

et devant les hommes là terrible respon~

.sabilité d'entraîner leurspaysans dans une
entreprise qui ne pouvait être qu'une san-

.glanté échauffourée, puisque la Vendée,
réduiteà ses propres forces~n'avait d'autre

espérance que de prolonger la guerre civile

dans quatre ou cinq départemens,r;sans

pouvoir lacommuniquer au reste de la

France. Ceux qui se séparèrent ainsi de la

cause de Madamefurent nommés F~wa~-

liers, du nom d'un chou du pays qui pousse
tout-a-coup de trois ou quatre pieds, et qui

avorte.
H paraît que M. de Coislin~ lui-même

dont les, promesses avaient attiré Madame

dans laposition où elle se trouvait, n'avait

point; été plus influent que' Charette sur



tes chefs soumis à ses ordres, car le t~i mai
il lui Et/parvenir cette note .dans: la i~éo-

dée où; la duchesse était entrée le ~6.;a ~rf;s

«Lesdifférens-ordres i~ui ont été transmis

au nom d6 Madame, dans les départemens

de l'Ouest, prouvent que Son Ahesse Royale

Peçu, des [émissaires ïqui o~ été envoyés

par elle;! Ies?!F~ports?les:pl~s:faux'snr la
vé!4taMe situatiph de. ces~~dépaï't'emeBS et
qu~ilS ont dit a Madame absolumentle ëon-

trairedë'ce qu'Us étaient chargés de Jui diBe.

S<faMdon~ que; quelqu'un, suK~airaniGhise

de'qùt'Fa'n'puisseMompteEy'vBuiille'biëh~e
~arger~'d& "porter 1 à 'Madame Jlab ndte ;sui-

vantë,~qui3cbntiën~~l'exa<~fHV~Eité!SUEla
.'sMqati~de':l~)mes&i~c!;t'j .ythiic.~ sJ.
3 8SL~rniem~bt.'@st4bmjd'e~re èequ'il dEan-

drait ~M'fut~poupsoutenir :avantageuse-

ment la guerre il se compose de fusils jetés



St[platC~te:parle~Anglais, psndaatthfpfe-
~~e~ré~aaluticat') et à:Tépoq~e dies ~cent

jours; 'tes <d~T]!BeBs.i86ahrsot)it;em élat; stb

service; mais une partie de ces armes est à

petfpMtSperdue ~ait~~e~Ofi&et'pàfh! Bé-

oessïtdoMi~n; sf ét~de A@a~a<~r:)tastat~ts
!@; mifiiatèo~ Deea~es~ que dépens. 1~ (têvo-

latKM! $86~ ~jl~;p~s.,i ~elqu~-tms
de~.emtxf~i ~aîeat')~j<~Bt~ndu~st)tt

popBreBf~a~oi~ ptdx~oitopOM~ ik%6j~)~gpr

~OHirë de&' tuails; d~~b~l~metiient
actuel Mèst dose' MM~ que dj~,~ttx
fod~atigMis et. -dt'~ as~ez)~'a-Erd jacMB~~

~éei~tîsila ~haas6<~iooqni augm@)Ïtërbea~~

eoap ~a diÏBcnh~e t;la y~is~H&ttM~
cattttMè~esi/stMttmtpeîtdaiMJesiaj~ELire&:Ëv

« La poudre manqua Mt~rebbieit~ptms
~eIës(~sïk:r,~pt~dà&évj3iNAio&~J83o,

ott ne s'en estprocuré dan&po~dépa~totmetis



q~avae }& ptns grande pemeyietjiii~e'~a-f

3st~8 fp~tfoutNea!eti~ ivisite&demMi~ai~ts

<~t nâp~s~4e~pa~dssprjëeazdtipBs~Jp6~

q~!e Cjss ~njdt~s.n.e? fu.ss~~t pas itran~es
daps '!? jmaisoas~ t0p ~js à caûbe~ féams'
<Heg.)a!'&ine8~enx~da~~~a~ges~e .~jsts
def~em;etc., 3e<:s. ~M'jdite ga! sMa~ K~e~

péfMs ~ch~së~~t~ft~ts~
&apch~ïne~ pajFae ~t ic~gstda ~ërij)~
qa'~ &Nt ~Né ~MaiNM et,~aBt iwasei~dë
sacbeat~ daos ~a. plupart des ~(~ st~~e
nèst&plns ds 'qa'M soMiti~ipJh~~Fe ~~dantl

quBazejpu~s. :r'fT~
~~r~~e~Mu&pMts~s~HK~eei ~ï.5~.

~Q~ï~&~E~~e~p~tj!
a~s npM ;~Mp~Ojas<('iu~~§ @~N'p~;

SMiF ras~i~mce;~~agte~)~ ma~ 4~
m~r, t.~ad~ qw'aujcuLtrd~nHBtO~~ n'~y~s~

rijgN à espérer. Te~ns les cbe~s j~o~~a~ssent



ceNje~ipaëition~plesfppbpnétairës ndèles et
dévoués la connaissent aussi et chacun sait
qBeij~hsoeetjëtatinbus'h~ pOTWons<agii"avec

<mdqu&e~&esuceës~~R'appt)yés par les
arta~es) ëufëpéëMnës~ q~i, Lem attaquant"lë$

&<M~ti~ësideJa Framce~'tbrcêï'aientPhilippe

a ~~êtsâefOJQS~epaFtemeBS~nep~Mcdes
tcoupe~de MgnëqMS~oa~entjëtqui:seNt

tFè~nMn~èuses~jqu~tsse~for~d~Gitë de

fbrï)arëc~!ësï pFeMiers~ass~btemens ~q~

aïbrs ~e!'aiest petï coRsideràMes,ca~nous
savons tous que nos enhemisayant toutes
lès:ï'essojLtt'ces dont nous sommes prives, il
est impossible que les royalistes puissent
seul~ rétablirMegitimit&.Chactmsent cette
linpossiMit~~t si des ordres intempesttis;

a!û~['Së!s Nous~~éiroï~ cëpeMdant., nouis

f~rçaîëSt~à pféndt-ë les armes; nous ne réu-

nirions auprès: de nousque quelques-uns

de ces hommes doués! d~un courage suma'-



turel, et quel ques autres paTmi ceu~ 'qui

n~oRt rien à perdre tandis que' si nous neé

les préhsns qu'appuyés par ies: ap~éë~

etrangèresynospays,neuspcfuv~tts-Ië dire,

se lèveront presque eM l'nasse et ~prësenté-

ront une foMe ~ormidaMe toutle'~
étant au ssi persuadé que la révolution 'est
hors d'état de .résister à un~ coalition de

rEurope, qu'on l'est que, sanscette coalition,

les royalistes ne peuvent rien. Ce n'estque

quand on nous verra cet appui,que les

grandes villes se joindront à nous; sans

cela elles serontcontre, quelque soit l'esprit

des habitans,qui ne voudront pas se lancer

dans une entreprisen'o-~frantaucune chance

de succès.' ~'c
(f Que Madame n!e :se laisse donc pas

éblouir par des parolesûâtteusessansdoute,

mais dépourvues de possibilité; qu'oh ne

cesse de répéter tout pour la France; rien,



i~Ug~en ifapp~e se~do.~BeN.rs de ;eQB~
seib~qn~l~po~ ;&9se' pt-endnë les a~tMf~

zax~lq~~is~r~1.1 `p~r~s ;d~endê:e;~Qis,~re~,H n'y au~pt~s ~endé&)
bi~~t~~Tesaour~ed~r!~ mona~j~te;sefà
~éM~ t~u~s che~serontprisou meErts,

~spa~ :e~isr~~dévots: Si !es feim'-

~a~tH~ho~tuass ~MBt dMt& l'Qae&t
Efeanfj5§aieotp~ponr'eëîa~«N eB trouve-
ti~aeB~uï). plusgjaBddom~re,si ]a
g~er~a~ retenait pas Farmée aMx &QD-

~ér~il f~~au. eontra~fe qu'eHe:y appelle
S~pa~edes tfoupes qui.nou~ sont opptr-
sjee~Cinq!iamtem!][}ehommesne manquant
m d'arme: wde oluaitioas ,,soattt'opcdatre
d~s t(QBann~,manqttahtpr.esqu~de;tout:

« Un jour viendra peut-être, si o~a;ta pa-
î~nQe:d':attendre, QÙ l'on.poutrà toN~ faire
parl~ F~ee~u~deb ~ac l'étranger, ce qui
aerai~~sdoutësbeauciaup. mieux mais eej Qai' n~est pa~ eacore venu la misère du



peuple cet Mver dans Aes viltes jpest ~àte.r

heaucoup cet tnstant; quelques ~f&)fts que

f~se&t les viHes et les enGou.ragemens tl

leur sepa impossible d&fouftiir:aux besoins

de~a classe eu~ère, mamtena~t sans OH-

~rase, surtoot~u 'prix ex&ybttantiaoxq~ls

se sont ël~s les grains par ~mte de la
m~vaiseTéEot~jceitea:MHee.Nevaut-iI:pas

mieux laisser supporter à Philippe le poids
de=cette.tné!vitablem!ttset'e,que~€n'ch~rger

HenNY let la ~égeïtCed~Madame, en sup-

posant t qu'oa puisse~opërer la J'estaurstion

avant ou ~pendsat~hi~Br?a

«~ien ne peut désortnais .empêcher que

cettemisèren'ait lieu, et si la restaurationbu

une tentative de festamMion s'effectuait

màid~enaHt,nos ennemis diTa,ieot aux peu-

ples, qui les croiraient, que si la restauration

n'avaitipasiieu ou n'avait passéeentreprise,
on aurait pourvu :à!tous les besoins; tandis



que dans le cas contraire, nous pourrions
aussi nous, et avec bien plus de raison, dire
aux ouvriers sans ouvrage,aux marchands
qui ne vendent rien aux banquerou-
tiers,etc. que c'està laglorieuserévolution,
à Philippeet à son gouvernementseul qu'ils
peuvent s'enprendre,les royalistes les ayant
laissé taire tout ce qu'ils ont voulu et sansopposition..

«Noussupplions Madamede prendre ces
observations en considération, et là'prions
de ne pas s'en rapporter à ces gens qui
lui ont raconté de nos contrées tout le con-
traire de ce que nous les avions chargés de
lui dire.

«Déjà une tentativeintempestive, faitepar
la HoHande,a empêché le ministère Périer
de tomber:, et lui a même donné bien plus
de torée qu'il n'enavait auparavant. lien
serait ainsi de toutes les tentativespartielles,



et de celledesroyalistessurtout,qui verraient

à l'instantse réunir contre eux tous les partis

révolutionnaires, et éloigneraient de leur

cause tous ceux qui ne se décideront que

sur des chances de succès qu'ils ne voient,

et qui n'existent réellement en ce moment,
qu'avec le concours des étrangers.

« Une prise d'armes, opérée par nous sans

ce concours, et dans la position où nous

sommes, ne sera, comme nous l'avons dé-

jà dit, que l'entière destruction du parti
royaliste;et qu'en résultera-t-il si la France

est attaquée plus tard par l'Europe? C'est

qu'alors il n'existera plus d'armée royale

pour appuyer et faire valoir les droits
d'Henri V; que les étrangers, vainqueurs jde

la révolution, pourront disposer, comme
ils voudront, de nos provinces envahies, et

sans que Madame puisse leur présenter son

auguste fils, à la tête d'une armée dévouée,



prête s'il le faut, à soutenir ses dncats 'sur.

l'intégrité de la Franùe. 1

aQu'onypense doncMen,ia posttMn dés
dépaptemeas de rOoestest~caind~et i)eUe

parce qu'on la 'craiBt. ïls ëennent en échec
cinquantemille hommes de tro~mede Iîs~[~.

Si Madame lesr brd~m'îe ds prendre les
armes, ils obéH'oNt, et ce mo~~meàt ne

faire connaitt-e-leur-peu,J.servira qu'à faire connaîtreleurpendie Bes-

sô~rces; les masses me se iève~oat poia't)
faute d'armes, d~~m~anitioas, et sNtoùtde
confiance da<BS ~Bre tentative 'dont 'ta pen-
sée seuleparaît tme extravagance a'mxyeax
de ceux qm connaissei~tvéritaNemeatFêtât
des e~boses,et qui savent que, idépoarvus'de
tô~t) comme ~no'as le sommes, nous nepa-

=

vons rien ~a~ts tm secolirs étranger; mais
qui)d'un aN~'e 'eoté~ sant bien coBvaincas

que contre <:e secours la révo'lution ne
peut plus rien.



<<C'~st avec cëtt@ parfaite cotmâ~~aace de

notre posttien que nous ayo~s~chàrg~ les
émissaires. enjvoyés pat Madame, de la prier
de ~e ~usfa~ prendre ~88~jFm;espOH)''la
ca.use d'Heati y,,que lorsque tes premiers

coops de GaHon auf aient ~te tifes aux fron-
tières paT les arméeseHropéennes ou daias
le cas d'atMrGhieconoplète~Pap!s,paF suite
de l'aBéaa~issementide PhU~ppe etdes~
mille, ou ,de la prpplamatioa.d'e Aa ~épubi~

que, événemens qui auyo~ peu~-é~œ Ite~
cet hiver, occasionés par le désespoir où
la misère peut portef les classes ouvrièresetindust~eH~St

«~ous~avoHs jusqu'à preseHtque gagné
à attendre; jbea,ucoup de gens ouvrer les

yettx~ voient combien ils ont été dupes.
L'augmentation d'impôts fait un boa effet,
même dans rintérieuf dé, la, 'France~de là,
de nouvelles levées d'hommesoffriront plus



de difficultés que les premières. Tout Nous

porte donc à penser qu'iHaat 'pouT 'réus-
sir ~patience et prudeDee, /~t surtout' né

pas noùscompromettrede plus en plus par

des ordres mal dônnési qu'il faut rétraicter

ensuite; et qui, nous ayant déjà été donnés

plusieurs tbis, ont occasionné toutes les per-

sécutions auquelles nous sommes exposés,

et ont, plus que toute autre chose, côntri-
bué aux pertes de munitions que Intoûs

avons éprouvées,
a

La duchesse répondit le î8. Sa lettre fut

transmiseà M. de Coislin par M. Guibourg,

qui y annexa un billet de sa main, signé

de son nom supposé.– Elle contenait Tor-

dre de prisé d'armes doMé par Madame,

le ï5 mai.
Voici la lettre de M. Guibourg



«
MONSIEUR LE MARQUtS,

~Traithonneur de vous adresser copie

textuelle et littérale de l'ordre que je suis

chargé par Son Altesse Royale/Madame

duchesse de: Ber~i;d6Ltransmettre à tous

les chefs civils et militairesde l'Ouest.

K D'apresles rapports quim'ont ~te.adres-

? ses surlesprovmçes derQues~etduMidi,

« mes intentions sont qu'on prenne les

« armes le 24 de ce mois (a4); j'ai fait con-

« battre
pàrtoutines ordresà cet~~d,et

j&les transmets aujourd'hui a mes pro-

K vincesdeFOnest.

.ii~SaHt.t(mge~<S.maiM33.'

K~V: c. ~<(:JMMUE-6~RO~
>.

K Depuis que cet brdEe a été donné,

Madame, régente de France~ est venue dans



la Vendée, et j'ai eu le bonheur de t'yvoir. 'n~d!~a.
~Je suis, Monsieur, votre respectueux

serviteur."Jaali/jfj~at
Names,j<8ntM~32t

'LëCoaimiMRirë'vï~su~L
P~.sc~ 'L.

«' ~5'. ~e'vbus"trâns~taëts une ~ëtSe 'de
Madame les ~eux autres pap~rs sont'au
cit'rohf ?' "S!

~t~L9~ ~c~sse etaJL~ COMnie
nous l'axons; dtt, la réponse la- notede
M. de Coislin; la voici: y

«J'ai lieu de m'afat~ërdes dispositions
conteaties dans iâ.note que vous m'avez
envoyée; vous vous rappellerez, Monsieur,
le contenu de vos dépêches~cesoaa~lles,
ainsi qu'undevoir que je consMëraicomtné



sacré, qur m'ont décidée à me con&er à la
loyâOLté';reconnaede eës prc~~ces. Si ]'âi

dotméi'ôrd)~ de'pnend!esapmës:tea~dë

ce mois/c'est sure de 'votre participation,
e'eat: d'après des notes positiTesdu Midi et
deplusie~rs p~nts de la Brance. Je regar-
derais ma cause comme àjamaisperdaeysi
j'étais oMg8jeH'd~e;f&nE~!Bepays etr j'y suis

Bâtu~eRem~nbMitenee, si itme~p!'i36rd'artàes

n'avait :lieM;~nm~diatemeat; Et J!€ ~~aut~i

donc d'aat'reressoarœ~èeïd~Ue~pgémir
~in de France~ p@u:r asbir trop compté sur
iespcq messes de~eeu~en~eEs'desqa~tsj:'ai

<xMft bravé poar~ reaïpth'tes3mieBNe8?iJe
i'~vaue, pri~~des ~umiëres 'd~ Mf te Maré'-

ch~,H m'en eo&te de pMadï'e u&eiteUe
~solution; sans' itui:; mais j'a~! i~ssm~a~ë

qu'il sera a son poster s'it~y est déjx .ir

Nous avons vu que Madame avait ordonné au mare-
chal de l'attendreà Nantes le maréchat ne fut rendudans
cette viltè que te t{).



«J'aurais désiré suppléer à sesiconsells par

les vôtres;! mai& te temps me manquait,et
j'M dm faiFe'un appel à ~ûtre~déiMumeat et
à votre zèle. L'ordre ènve~é dans to~te la
France,de preRdre!es armes /y-~Hf7'e
<& MOM~e?HeM~ Jonc e.r~c~oïre~ppHr

~~OM~~t. 'H') };) f.
~?;<< II me reste~maiBtenant~MsnMe~~aR~i.

peler votre, atten'ttonasud'armee~'c'!est 'elte

qui assurera nos sueùéspc'estdohb tm de-
vioir que d'employer vis-à-yasd'ëllëstousles
~moyens de; suggestion ipossibles.; ~ous au-
rez donc soin de répandre, deux~urs A

l'avance, mes ~proclamations et mestordon-

.QanceaJ~QusjnejKQUs;pSï'terezràjdeR voies

~dëi'faittCQntï~ eUe :qu'après a~oir: employé

toms;imoyens dei jconc~Uation teHe&.~soQt

mes' volontés p'osttivesu. r.t 'H h !q:;

t< Je vousprîe de faire p~ry~n~



plus tôt possible,cette lettre à ceux qui ont
sisné celle que vous m'avez envoyée; Je n'ai

pas besoin, M. le Marquis, de vous dire

combien je compte sur votre dévoùment,

dont vous m'avez déjà donné tant de preu-

ves, et qui devient si nécessaire dans ce

moment décisif.

Vendée, t8 mai ~33.

« MA.ME-CAJROLINE,

° Régente de France.»

M. de Coislin, en recevant cette réponse,

s'empressa d'exécuter les ordresdeMadame;

en conséquence, il écrivit à'son fils'cette

lettre, dont la date, non énoncée, doit être

fixée au K) mai.

« Je t'envoie, mon cher Adolphe, copie

des ordres que je reçois de Madame; elle
est dans la Vendée, et a donné l'ordre, dans



toutes Imparties de la Françeouelle compte
des aMis, de prendre les armes te de ce
mois; dépêche-toi dojnc de prévenirtout ton
Blonde, et BMts-'toi en tneisure de t'emp~-

rer, an premier oome~t, de toutes les res~
sources, que tu connais dans le pays, et
qu'il est inutile de rappeler ici. Je joins à

cette lettre l'ordre destiné à 6'~r-o/
pourqu'ilagisse en même temps que toi.
Les ordres de Madame sont de répandre,
parmi les troupes de vos cantonnemens,
ses proclamationsdeux jours, à l'avance, et
de ne les attaquer que si ettes se refusent à
toutes les propositions que Madame leur
fait dan~ ses proclamations.Il faut leur faire
savoir, c'est-à-dire aux soldats et sous-of6-
ciers, que tous ceux qui vous rejoindront

seront admis à former un régiment de la
garde, et obtiendront, s'ils le veulent leur

Terrien.



congé à la an de là campagne. Il paraît que

Madame fdndW sôù principàt éspoirsur la

d~feëfiôn dés troupes.
y

« La lettre que je recois de Madame est
d'Mer, ly mai, et datéede iâ Vendée.

« Je te prie de m'envoyer mes'chevaux,

!ë~2~chezmàdamëdeCd~tahce.H
C'est la réceptionde cettelettre qui ame-

na, entre M. Adbiphë de Coishh et i'o~&cièr

du trente-deuxième, l'entretien nocturne
da bois de Guëm'Ôùet\

Eë même jour, ?. de Coislin faisait pas-

ser les mêmes ordres à Terrien, Le Roux et
La Roche-Macé, ses chefs de bataillon. Il

est inutile de les reproduire ici, car Us ne

sdnpqd'tthë répétition delà lettre qu'il écri-

vait a son nls; cependant cëlû~ de Terrien

contient ce p~âssà~é qui ne se trouve pas
dans lés autres.

Voiirlerappor!:cltépage43.



K Que tout ce qui sera requis chez les

royalistes, ou gens bien pensans, soit estimé

largement; le contraire sera fait envers les

libéraux. »

La Roche-Macé répondit que lui et ses
hommesétaient prêts. Dans l'intervalle qui
s'était écoulé entre la lettre de M. de Cois-

lin et la réponse de son chef de bataillon,
le premieravait eu une entrevue avec M. de

Bourmont.
Voici la lettre que M. de Coislin écrivit à

La Roche-Macé, à la suite de cette entre-

vue.
e Je reçois votre réponse, mon cher La

Roche, et je suis d'autant plus aise que
vous me l'ayez faite de suite, que j'ai à vous
apprendre une nouvelle qui vous fera plai-

sir. Je viens de voir le maréchalBourmont
qui est arrivé. Il regrette que Madame

n'ait pas différé le commencement de l'af-



faire; mais, me dit-il, il est impossible à

présent de suspendre les ordres donnés,

ainsi il faut commencercomme il a été dit.

Le maréchaldésire que votre premier coup
soit porté sur Ancenis où il a passé la nuit,
et qu'il dit n'être nullement gardé; il n'y a
qu'un factionnairede la garde nationale. Il
désire que vous p uissiéz p rendre les canons

qui y sont.Tâcheztouj oursd'enlëverles fusils

que vous y croyez et les munitions. Vous

pouvez cependant, si vous le voulez, com-

mencer par désarmer vos petits cantonne-

mens. »

Cependant, quoique ces ordres fussent

donnés par M. de Coislin, avec cette con"
fiance apparente qu'un chef doit toujours

aHecter la conSance réelle étàitlôin dé son

esprit; cette lettre, adressée à son fils, en

date du a mai, fera foi, ainsi que la note

que nous avons déjà mise sous les yeux de



noSjteçteurs, de ses .craintes, que t'évgns-
m~tjustt~a.

«Je t'avajts écrit, mon cher enfan t, a mon

rjetour, ejt je t'avais mande ce que npju~

ayion,s arrêté. Tu ne m'as pas ~ny~yjé les

rensetgn~mensq~e je t'avais d~tde me~aire

,pa~esM; ~ep~je jE'ai ~ait passer les ordres
de j~adajne “ .mais les renseignemejnsque
jie~çaissut'~sdispQs~ipQs deschefs de d~-

Y~ioas de !a;yendee, et sur Men d'autres,
me fq~t craindre avec trop de raison que
le mouvement de cjëtte partie n'aboutisse
qu'à faire prendre Madame, qui ne met d'es-

pérancepour réussir quje dans ta dé&ction

des troupes, qui estbien incertaine; si eltes

ne §e jpignent pas a el}e, elle est perdue

et~ÇtHs..tes; pays qui se seront sputeves se-
ront écrases; la population de !a Vendée a
été tres-refrpidie par }e non-succès de l'e-

chau~ouree de Marseitte, et tel chef, qui



comptait sur deux Ou trois mille hommes

n'en espère que cent cinquante ou deux

cents. Dans cette position, il faut différer dé

quelquesjcrurs la prise d'armes~ et attendre
à voir ce que feront les troupes qu'on va
mettre en présence de Madame, car on est
instruit à Nantesde sa présence en Yeadée~

et l'on a dirigé toutes les troupessâerscette
partie; il faut donc ajourner le tnouYettieHt
du 28 au 30. J'écris aujourd'hui à ta partie
d'Ancenis, et je t'envoieun mot pour celle

deGhàtéaubriand, que tu &ras;pàssef à qui
de droit.

<: Je t'enverrai de nouveaux ordres d'après
les nouvelles que j'apprendraide la Vendée

tu ne m'enverras tnes chevaux que lorsque
je teles demanderai,ëeaucoup de nos amis

aUèguentpour raison que noua ne devions
bougerque dans le cas prévu de succès dans
te Midi, et on y a échouée ou dans le cas



d'appui des puissancesétrangères, ou en cas
de république rien de tout cela n'existe.

Attendons quelques jours, cela ne porte

aucun préjudice à la cause. Pendant ce

temps, envoie savoir ce que fait le Mor-

bihan, que l'on dit très-froid; ce qu'il fera

pourra nous décider, tu me le manderas. »

La duchesse, comme nous l'avons dit,
avait quitté, le 15 mai a i heuresdu ma-
tin; le château où elle avait trouvé l'hospi-

talité,et était entrée dans la Vendée. M. de

Charette l'attendait aux environs de Mon-

taigu, et pour atteindre ce point, il lui fal-

lait marcher le reste de la journée et toute
la nuit. Elle devait s'arrêter à moitié chemin

chez un curé prévenu par ce chef, et qui,
tout dévoué qu'il était au partide Madame,

s'étaitchargé de la faire conduiresûrement

au lieu du rendez-vous. La duchesse arriva

chez lui vers les huit heures du soir; elle



était seule avec son guide, ayant craint

qu'une suite plus considérable n'éveillât les

soupçons. Sept lieues de pays lui restaient

encore à faire.

Madame, aussitôt après le souper, pria

le curé de donner les ordres nécessaires à

son départ.tandisque deson côté elle ferait

ses préparatifs ils n'étaient longs ni d'une

partni de l'autre, et lorsque le curé rentra,

un quart-d'heure après en être sorti, dans

la chambre de la duchesse pour lui dire

que le cheval était sellé, il la trouva vêtue

du costume complet d'un jeune paysan,

qui lui donnait l'air d'un enfant de

dix-huit ans ses cheveux blonds était

totalement cachés sous une perruque
brune.

Alors il appela son filleul, jeune gar-

çon de seize ans, et lui montrant la du-

chesse, il lui dit ces seules paroles :–Voilà



un jeune homme qui montera en croupe
derrière toi, il faut le conduire

1~ petit paysan jeta un côup-d'œ ra-
pide sur celui qu'on remettait à sa garde,
et ne répondit que ces mots

– C'est bien, M. le curé~ on s'y rendra.
Madame prit congé du prêtre, monta

'derrièreson conducteur,quimitaassitotson
cheval aujrot.

La route se fit sans que nU'un ni l'autre
oùvnt la bouche, et. sans que le guide
retournât une seule fois la tête vers son
compagnon au bout de trois heures, on
était arrivé au lieu du rendez-vous.

La duchesse entra dans la maison où
elle. était attendue, et s'y fit reconnaitre.
Sans prendre congé d'elle, sans demander
de récompense, le petit garçon partit
à quatre heures il était de retour chez son
parrain.



-– Eh bien lui dit le curé, as-tu déposé

le jeune homme à sa destination ?a

–Oui,M.Iecuré.
Et tu as veiHé à ce qu'il ne lui arrivât

rien
– Dam ça en valait bien la peine.

Ce jeune paysan avait vuMadame en i8a8

et l'avait reconnue malgré son déguise-

ment

JL~ cara,cjter~ du Vendéen ~st tput entier

dans cette action, si simple au premier
abord et cependant si caractéristique froid,

silencieuxet dévoué.

Çharette arriva à l'heure Sxée; Madame

et lui montèrent à cheval pour se rendre

dans les environs du lac de Grand-Lieu au
bout d'une heure, un accident faillit termi-

ner la campagne avant qu'elle ne fût com-
mencée.

En traversant la Mainé, au-dessous de



Remouillé, surun pont ou plutôt sur une di-

gue formée de troncs d'arbres, là duchesse
glissa et tomba dans cette petite rivière
Charctte s'y élança aussitôtet la ramenaau
bord. Mais Madame qui, comme nous l'a-

vons dit, était en costumede garçon,n'avait
point d'habits de rechange:,elle se trouva
donc fort embarrassée heureusement à
quelques pas de là, Charette aperçut une
maison là duchesse y entra, ôta ses habits,
alla droit au lit, enlevaune couverture dontt
elle s'enveloppa, et revint au soleil devant
la porte de la maison partager une jatte de
lait caillé et un morceau de galette de sar-
rasin que s'était fait donner son compagnon
de voyage.

AAigrefeuiMe, Madame trouva des habits
de femme et une voiture; elle revêtit les

uns et monta dans l'autre. Alors on suivit
la granderoute jusqu'àTouffou; là, Madame



entra dans une maison une femme en
descenditbientôt vêtue de ses habits, prit sa

place dans la voiture qui continua sa route

pour Nantes; tandis que Madame, couverte
des habits de cette femme, prit un chemin

de traverse et se jeta dans les terres.Elle es-
pérait de cette manière faireperdre sa trace,
si elle était suivie.

Le même jour (i~), Madame s'arrêta dans

une misérable chaumière mais bien isolée

et perdue. C'est de là qu'elle fit savoir à

M. de Bourmontson entrée dans la Vendée

il n'était point encore à Nantes, où il n'ar-

riva, comme nous l'avons dit, que le ig,
après avoir traversé la France par Lyon et
Moulins.C'est dans cette chaumièreque Ma-

dame reçut la note de M. de Coislin et la

visite'de M. Guibourg.
Cependant la lettre que Madame avait

écrite aux royalistes de Paris, était arrivée à



sa destination,et avait porté un grand trou-
ble dans l'esprit de ceux à qui cite était
adressée; une longue note en chiffres

l'accompagnait, mais Madame, dans sa:

préoccupation, avait oublie d~en doïm~r

!a clef; M'. Berryer ta trouva' c'étaU

cette phrase, substituée aux vingts-quatre
lettres de l'alphabet Ze~oMper/~M~o-
f~o~.

LesroyanstesdeParis,comGie ceux~de ïa

Vendée, vôyâientlesaifairés'd'une~manière

plus positive et plus exactequeMadame tïe?
faisait; ils savaient qu'it n'y avait aucun es-

poir de'succes'à' attendre d'une nouveHe

chouannerie; au Gontraire,selonëmx, ta
marche du gouvernement donnait, en se'
dëpopulàrisant'deplus en ptus, de grandes

probabilités de chances à t'avenir: ils" Me

réunirent donc le 19 au suir, a6n d'a-

viser aux moyensdé faire connaîtreà Ma-



dame la véritable situation de ta France.
Il fut décidé en conséquence que l'un

d~entreeux se rendrait en Vendée pour eon-,
férer avec la duchesse. Là dif&culté fut de

savoir lequel. MM. de Chateaubriand et de
Fitzjames étaient suivis dans tous leurs

mou~emens par l'œil soupçonneuxdu gou-
vernement, etMpouvaientfaireun pas, sur-
toa-Cvers la Vendée, sans trahir le secret de

lacauise. M. Hydede Neùville se trouvait
dans ia même position enËh M. Bérryer,
sous ? prétexte d'un procès qui- rappelait
dans les premiers jours de juin aux assises
de Vannes, pouvait seul remplir cemé.ssage;

il proposa dé s'en charge! exposa les
moyens àl'aidë desquels it'éspérait trompée
la police oh les approuva une note Fëdi-
géepàr M. de Chateaubriand, mais qui
n'était que le résumé des opinions de l'as-
sembtée en masse lui fut remise; pour tout



le reste, on s'en rapporta à son dévouaient

et à son éloquence.

M. Berryerpartit de Paris le 20 au matin

et arriva le 2àNantes.
A peine y fut-il arrivé qu'il apprit que

M. de Bourmonty était depuis deux jours:

il alla le voir à l'instant. M. de Bourmont
avait reçu l'ordre du t5 mai relatif à la

prise d'armes fixée au 24; mais il pensa,

comme M. Berryer, d'après ce qu'il avait vu
et entendu dans son court séjour à Nantes,

qu'il n'y avait aucun espoir à fonder sur
cette insurrection qu'il regardait comme

une déplorable échauffourée. C'était telle-

ment son avis qu'il avait pris sur lui de faire

parvenir unpresque contre-ordre aux chefs

vendéens, espérant que lorsqu'il verrait

Madame, il parviendrait à la faire renoncer
à ses projets. Ce contre-ordre avait été

transmis par M. Guibourg à M. de Coislin



père, qui devait à son tour le faire parve-
nir à ceuxqu'il intéressait. Voici la lettre de

M. Guibourg,et la copiede l'ordre de M. de

Bourmont

Monsieurlemarquis,

« J'ai l'honneurde vous adresser copie de
l'ordre queje suis chargé de vous transmet-
tre de la part de M. le maréchal.

«Retardez de quelques jours l'exécution

des ordres que vous avez reçus pour le 24

mai et que rien d'ostensible né soit fait

avant de nouveaux avis mais continuez à
vous préparer.

Le 22, à midi.

a Le maréchal comte DE BouRMONT. ?i~

M. de Bourmont applaudit donc au sen-
timent qui conduisait M. Berryer près de



Madame~et toutfut pféparé'iemétnejour
pour le départ de celui'-ëi.

w
A deux heurësde l'après-midi, M.~BeïTyer

monta dans un petit cabriolet de louage,

et comme en y montant i! demandait à !a

personne de confiance que !a duchesse
avaità Nantes quelle route il fallait prendre~t; -0::etquelheu Madame habitait,cette personne
lui montra du doigt un,paysan qui se te-
nait au bput de la rue, sur un cheval gris
pommelé, et )ui dit seùtement « Vous

voyez bien cet .homme,,vous n'ave~quàie_0.suivre.. a

En effet, à peine l'homme au çheva! gris
vit-il la voiture de M. Berryer se mettre en
marche, qu'il fit- prendre à sa monture un
trot/squipeetnettaitàM~Berryerde le suivre

sans le perdre de vue; Us traversèrent ainsi
.les ponts, et entrèrent.jdans 1~ campagne

le paysan, ne retournait même pas la tête,
>



et paraissaits'inquiétersi peu dejta voiture

à laquelle il servait de guide, qu'il y avait
des momens où M. Berryerse croyait. dupe
d'une mystiâcation.Quantaucocber,ieom-

me il n'étaitpas dansla con&dence, il ne po.u-

vait donner aucun renseignement stU'

ï'onte à suivre, et comme to rsq~il avait
deBaandé. « Où aUons-nous? notre maî-

tre; B le maître avait :nép<mdu Suivez

cet homme, H obéissait strictement à cette
injonction, ne s'occupant dès lors pas
plus dt~guide que le guide ne s'occupait de

lui.

Après deux heures et demie de marche,

qui ne furentpas pour M. Berryer sans in-
quiétude, on arriva.a un petit bûurgl'h au cheva>l1 i fs",àrrêtade'vantl'au-l'hommeau chevaljgpis!S''àrpéta~devaat 'rau-
bèrge M. Berryer en j6t autant. L'un des-
cendit de son cheval, l~autre de sa voiture

pour continuer la route à pied. M. Berryer



dit à son cocherdel'attendre jusqu'au len-
demain à six heures du soir, et suivit son
bizarre conducteur.

Au bout de cent pas, le guide entra dans

une maisony et comme, pendant la route,
M. Berryer avait gagné du chemin sur lui,
il y entra presque en même temps. L'homme

ouvrit la porte de la cuisine où la maî-

tresse du logis était seule, et lui montrant
M. Berryer qui marchait derrière lui, il ne

dit que ces mots:

– a Voilà un monsieur qu'il faut con-

duire. »

On le conduira répondit la maîtresse
de la maison.

A peine ces paroles furent prononcées

que le guideouvritune porte,etsortit sans

donner à M.Berryer Je temps de le remer-
cier ni de paroles ni d'argent.La maîtresse
de la maison lui fit signe de s'asseoir, et con-



tinua, sans lui adresser un seul mot, de va-

quer aux affaires du ménage comme s'il

n'y avait point là un étranger.

Un silence de trois quarts d'heure à peu

près succéda à la marque de stricte poli-

tesse que venait de recevoir M. Berryer, et

ne fut interrompu que par l'arrivée du maî-

tre il salua l'étranger sans manifester ni

étonnementni curiosité, seulementil cher-

cha des yeux sa femme,qui lui repéta de la

place où elle était, et sans interrompre

ce quelle faisait les mêmes mots que le

guide lui avait dits:
« Voilà un monsieur qu'il faut con-

duire. »

Le maître de la maison jeta alors sur son

hôte un de ces regards inquiets, tins et ra-

pides, qui n'appartiennent qu'aux paysans

vendéens; puis sa figure reprit aussitôt le

caractère de physionomie qui lui était ha-



bituei, celuide la bonhomieet deia na~eté.
Il s'avança vers M. Berryer le chapeau à

la main.

–Monsieur désire voyager dans notre
pays?tui dit-il:

'–Oui, je voudrais aller plus avant.
– Monsteur a des papiers sansdoute ?
– Oui.
–'En règle?Parfaitement.
–Et sous son véntablenom ?jeprësume.
–Sousmon véritable nom.
– Si monsieur voulait me les montrer

~e !ui dirais bien s'il peut voyagertvanquille
dans notre pays.

– Les voici..

Le paysan les prit, et les parcourut des
yeux; son regard ne se fut pas plus tôt ar-rétésurienomdeM.Berryer, qu'il les replia
en disant



–Oh c'est tFes-hien.monsieur peut 4~
partout avec ces papiers-là.

– Et vous vous chargez de me faire con
duire?
––Oui, monsieur.

Je voudrais que ce fût le plus tôt pos-

sible.

– Je vais faire seller les chevaux.

A ces mots, le maître de la maison sortit.

Dix minutes après, il rentra.

Les chevaux sont prêts.

––Etiêguide?
–Attend monsieur.

En effet, M. Ëerryér trouva à la porte un
ga~on de ferme, déjà en selle, et tenant un

Chevaldê mam! àpeine~ut-iHê pied dans

rétriery q~e son'nouveau conducteur se miti

en route aussi silëneieusement que l'avait

j~it son prédécesseur.

Après deux heures de marche pendant



lesquelles aucunes paroles ne furent échan-
géesentreM. Berryeretsonguide, on
arriva vers la tombée de la nuit, à !a
porte de l'une de ces métairies qu'on déeo.re
du nom de château. Il était huit heures et
demie du soir M. Berryer et son guidedes-
cendirent de cheval et tous deux entrè-
rent.

Le garçon.de ferme s'adressa à un domes-
tique,et lui dit –11 faut que ce monsieur-
!à parle à monsieur.

Le maître était couché il avait passé la
nuitprécédente à un rendez-vous, et la jour-
née à cheva!; il était trop fatigué pour se
!ever;.un de ses parens descendit à sa place,
.Celui-ci reçut M. Berryer, etdés qu'il jse
fut nommé, etqu'il lui.eut dit qu'il désirait
se rendreaupres deia~uchess~~donaAses
ordres pour le départ. H se chargeait lui-
même de servir de guide au voyageur.



En effet, dix minutes après, ils partirent

tous deux à cheval. Au bout d'un quart

d'heure, un cri retentit à cent pàs devant

eux; M.'Berryer tressaillit, et demandaquel

était ce cri.

–C'est notre éclaireur, répondit tran-

quillement le chef vendéen, qui demande à

sa manière si le chemin est libre.–Ecoutez,

et vous allez entendre la réponse.– A ces

mots, il étendit sa main la posant sur le

bras de M. Berryer, et le forçantainsi d'ar-

rêter son cheval.

En effet, un second cri se fit entendre,

venant d'une distance beaucoup plus éloi-

gnée il semblait l'écho du premier, tant il

était pareil.

–Nouspouvons avancer, la route est libre,

reprit le chefen remettantson chevalau pas.

-Nous sommes doncprécédés d'un éclai-

reur ?



–Om; nous avons un homme à deux
cents pas devant nous/et on a deux cents
pas derrière.

–Mais quels sont ceux qui !ui répon-
dent ?

– Les paysans dont les chaumières 4~or-
~ent iaraute. Faites attention'lorsq~t~veu~
passerez devantFuned'elles, et: vous verrez

.une.petitë lucarne s'ouvrir,une tête d'hom-
-me.s'y glisser y dem~rer-un instant imïïto-
Më comme si :eHe étatt de pierpe,"étNedis-
paraître que lorsque nous serons ~bors de
vue. Si nous étions des soldats de quelque
cantonnement environnant, l'homme qui
nousauraitregardés passer, sortipait aussitôt

par une portede derrière puis, s'it y avait
aux environs quelque rassemblement,Use-
rait prévenu, un quart d'heure avant soni
arrivée, de rapproche de la colonne qui
croirait le surprendre.



En, ce moment, le chef vendésn s'inter-
rompit.–Écoutez, murmura-t-il,en arrê-

tant son cheval.

–Qu'y a-t-il? dit M. Berryer; je n'ai en-
tendu que le cri habituel de notre éclaireur.

–Oui; mais aucun cri n'y a répondu; il

y a des soldats dans les environs.

A ces mots, il mit son cheval au trot;
M. Berryeren fit autant; presqu'au même

instant, l'homme qui fbrmaitil'arrière-garde

les rejoignit au galop.
Ils trouvèrent, à l'embranchement des

deux routes, leur guide immobile et in-
décis.

Le chemin bifurquait; et comme on n'a-

vait ni d'un côté ni de Tautre, répondu à

son cri, il ignorait lequel de ces deux sen-
tiers il fallait prendre tous deux,au reste,
conduisaient les voyageurs à leur destina-

tion.



Après un moment de délibération à voix
basse entre le chefet le guide, celui-cis'en-
fonça sous la voutesombrequiétaità droite;
cinq minutes après, M. Berryer et le chef

se mirent en marche par le même chemin,
laissant immobile, à la place qu'ils quit-
taient, leur quatrième compagnon, qui,cinq
minutes après~ les suivit à son tour.
A trois cents pas plus loin, M. Berryer

et le chef trouvèrent leur éclaireur arrêté;
il leur fit un signe de la main pour com-
mander le silence, et laissa tomber~à voix
basse ces paroles f<Une patrouille ri

En effet, ils entendirent ce bruit régulier
de pas que fait une -troupe en marche:c'é-

tait une de mes colonnes mobiles qui faisait

sa ronde de nuit.
Bientôt le bruit se rapprocha d'eux, et

ils virent se dessiner sur le ciel les baïon-

nettes dessoldats, qui, pour éviter l'eau qui



coulait dans les chemins creux, n'avaient

suivi ni l'une ni l'autre des deux routes

dont rembranehementavait causé l'hésita-

tion momentanée du guide, mais avaientt

gravi le talus, et marchaient de l'autre côté

de la haie sur le terrain qui dominait les

deux sentiers creux par lesquels il était en-

cadré, Si un seul des quatre chevaux ~ut

henni la petite troupe était prisonnier~

mais commes'ils avaientcompris la position

de leurs maîtres, ils restèrent silencieux

comme eux, et les soldats passèrent sans se

douter près de qui ils avaient passé. Quand

le bruit des pas se fut perdu dans l'éloi-

gnement, les voyageurs se remirent en

marche.

A dix heures et demie, on se détourna de

la route, et l'on entra dans un petit bois. La

petite troupe y mit pied à terre; on laissa

les chevaux sous la garde des deux paysans,



etM.Berryer etIecbe~GOBtinue~
ieurroute.
-t~t.ptus très-eloign.~de!améta)~~

rie ou se trouvait Madame mais eommeon
voulaitentrer par une porte de derrière, il
fallut faire un. détour, et passer à tt-a~ers
des marais,,où les voyageurs enfoncèrent
~~auxgenQux en~npn aperçut !a peti~
masse nombre ~ue formait la m~tajirip en-
~Fee~~res~et bientôt l'on fu~aj-riyB à
la ponte. Le Ghcf~-appa;d'u~e, nMnièr.e par-
ticu[ière,

,y,Despas s'appj-ophèretit, et une voix de-
manda~–Qm est ta?.

<
.~phef répondit par un mot d'ordre con-

venu, et la porte s'ouvrit.
,L; ;uC'était une viei:te:&.m.ïne q.ui .remplissait

~~ce de concierge, mais eue était accom-âP~ë"ee, pour plus de sûreté d'un. grand; et'ste gaitjard, arme d'ua bâton qui,dans



de, pareiiles mains, était aussi dangereux

que quelque arme que ce fut.
– B~ous v.Qudnons voir M. Charles, dtt

te chesE,
j

~Itdoi-t~ répondit la vieilte, mais U:a

dit de l'averti! si qu'ë~q~mi venant :;esitrez
dans4acui§i;n!8j,et je vais le~éveiMer.

– D~s-lui q~e c'est M. Be~yer âH-ivant
de ;Pa'ris,ajouta cel~i-ci., /d

La vieille les laissa dans la cuisine et sdrtin
ï~es y~yage~rs s~'appt'ûcherentde !a che-

minée immense où luisaient quelques brai-

ses, restes du. feu de lajournée; uae planche
s'yjerMonçait par rune de ses extréstUtes,
tandis que l'autre serrait da&s use espèce

die piinse pro~juit~ par u~,fente, ?0 de 'ces
mot~eaiuxfde.b~is de sapin; eBnamméiqu'~n

emploie. dans les, chaumièt'es vend~enaes

au lieu de ta'mpe ou de chandeflo.

Au bout de dix minutes ta vieille rent'ca,



et avertit M. Berryer que M, Charlesétait
prêt à le recevoir, et qu'elle venait te cher-

cher pour le conduire auprès de Mi. Il la

suivit donc, et montant derrière elle un
mauvais escalier en dehors de la maison,

et qui semblait collé le long du mur,
il arriva à une petite chambre située au
premier, la seule, du reste,qui fut à peu
près habitable dans cettepauvrepetite mé-

tairie.

Cette chambre était celle de la duchesse

de Berri. La vieilleouvrit la porte, et, restant

en dehors, la referma sur M. Berryer.

Son attention se porta d'abord, et tout
entière,sur Madame.

Elle était couchée sur un mauvais litt: de

bois blanc grossièrement équarpi~ à coups
de serpe, dans des draps de batiste très-

fine, et couverte d'un schall écossais à

carreauxverts et rouges. Elle portait sur la



tête une de ces coiffes de laine qui àppàrL

tiennent aux femmes du pays, et dont les
barbes retombent sur les épaules. Les murs

étaient nus, une mauvaise cheminéeen plâ-

tre chauffait l'appartement, qui n'avait,

pour tous meubles, qu'une table-cou verte

de papiers, sur lesquels étaient posés deu~x

paires de pistolets dans un coin de l'ap-
partement, une chaise sur laquelle étaient
jetés un costume completde jeune paysan

et une perruque noire.

Nous avonsdit que l'entrevue de M. Ber-

ryer avec la duchesseavait pour but de dé-

terminer cette dernièreà quitterla France;
mais comme nous né pourrions'rapporter
les deuils de cette conversa~o~ sans 'com-
promettre au milieu des intérêts généfâu&,

des intérêts particuliers,nous la passerons

sous silence; au coùTant comme nous l~s'y
avons mis dès choses et' dès hommes, nos



lecteurs v suppléeront j~-ciletnent. A. trois
heures:du matin, maisà tro;i~ heures seule-
menjt, jMada~e~se rendit aui; raKons doïJt
?. B~p~r ~ét~t Jfait i'opg~n.e: pour Ïtd-
ménae et pour so!) par'H ejependant~ quoi-
que:~ duchesse ~ut pu voi.r par eUe-m.émie

~'H y avait p~ dt! chanbes de/succèsà
atterre d't]n~it)$urrection armée, ce ne
fat pas sans cris et sasts désespoir q)n'e!}e

céda. (tEh bien! c'estdécidé, disa.it-el!e, je
vais donc quitter la France; mais je n'y re-
vendrai pas, jaites-y attention, car je n'y

veux pas feyentr avec le&~traagers; ils n'at-
tendent qu'un instant,vous te savez bien
et te~ naomen~t arrivé ils ,vieadront tne
denEtan-det: H~&is, noa pa& qu'i!s:s'i~quie-
te!)t b~Lucpup ~lus de lui qu'ils oe; &cu'
paient~e ~ouis ~yni ~tn:8t 3; maisee sera

un <noyeH pour eux.d'ayoir up;parti aPar~:

.eh -bienA a)p~ jj$, ne t'au~nt pas,; mon ~ls,



ils ne l'auront pour rien au monderrem-
porterai plutôt dans les montagnes de Ïa
~abre. Voyez *vous, M. Berryer, s'il &ut

qu'il achète le trône de France par la ces-
sion d'une province, d'une ville, d'une for-
teresse, d'~ne maison/d'une chaumière
comme ~eile dans laquelle je suis, je vous
dotMie ma parole de régente et de mère,
iq'u'itBë sera jamais rpi.M

IJ o

EB-6n, Ma-dame sedêëMa à quatre hëttres
~u matin M. BëTryerprit congé d'eUe.em-
poTtaat sa promesse de !e Tejôlndre à midi
dans ia seconde mais<Mï bu il s'et~t arrêté,
et qui ëtàît située eNcofé à quatre liecfës de

pays de l'endroit où il arait laissé son co-
chet'.ÂTnyéeià, !a duchesse de~t monter
dà'ns là petite vbitttred'e louage, rentrer
avë'e lui à Nantes, y prendre tsL poste 'avëë

son passeport supposé,et traversant tbù~ià
France, <en sortir parla routed'uMom~~Genis.



M. Berryer s'arrêtaà l'endroit convenu,

et y attenditMadame de midi à six heures.

A, 6e oloment seulement il reçut une dépê-

che d'elle; la duchesse a~ait changé de ré-

solption.

Elle, lui écrivait qu'elle avait enchaîné

trop d'intérêtsauxsiens, entramétrop d'exis-

tences à la suite de la sienne, pour se sous-
traireseule aux conséquences de sa descente

en France, et les laisser peser sur les autres;
qu'en conséquence,elle était décidée à par-

tager jusqu'au bout le sort de ceux qu'elle

avait exposes seulementla prise d'armes,

d'abord ûxée au 24 mai, était remise à la

nuit du 3au juin.,
M. Berryer, consterné, revint à Nantes.
Le ~5, M. de Bourmont reçut de la du-

chesseune lettre qui çonnrmait celle écrite

àM.Berryer;la voici:
a Ayant pris la ferme détermination de



ne pas quitter les provinces de l'Ouest~ et
de me conûer à ieur fidélité depuis si long-

temps éprouvée, je compte sur vous, mon

bon ami, pour prendre toutes les mesures
nécessaires pour la prise d'armes qui aura
lieu dans la nuit du 3 au 4 Juin. J'appelle à

moi tous les gens de courage; Dieu nous
aidera à sauvernotre patrie; aucun danger,

aucune fatigue ne me découragera; on me

verra paraître aux premiers rassemblemens.

«MAME-GAROUNE,

régente de j~/WMe.B

Vendée, 25 mai 1832.

Aussitôt cette lettre reçue, M. dé Bour-

mont écrivit de son côté à M. de Coislin

un billetdont voici là teneur:

c Madame ayant pris la résolution cou-

rageuse de ne point abandonner le pays et



d'appelé' à elle tous ceux qui veulent con-
courir à préserver ;la Fraace des malheurs

quHamenacent,faites connaîtreà tous, que

Ja :p~iae d'ara;es est 6xée du 3 au 4 juin, et
qu~on ,:?réunisse dans ia, nuit pour agir
enjgpmbtë~Qnfortaémentaux directions que

VQHS a~z dcta~ées assurez"vous bieosi ~os

avi~serontparvenusà totts su rtousles points.

«Maréchat Comte DE BouRMONT.
B

VoUà de qùette'manièreMadame parvint
dans la tendee,ëtpar quelle cause le mou-
vementdénoncé par M. de iCMerre, et auquel

nous nous attendions pour le ~5 mai,
fut remis la nuit du 3 au juin.

La présence de la duchesse,en cessant d'é-

treun mystère,venaitde donnerun caractère

plusgrave à la guerre civile. En conséquence

mes précautions devinrentplus multip~ées



et mes ordresplus séveres.Lepeude troupes

que je conMnandais ne me permettait'pasde
renforcer mes cantonnemens:it y en ava~
qut ne se composaient que de trente, <pf&-

racte et cinquante hommes; je craigNSiâ
donc toujours d'apprendre Pen~èvemeat
d'un de ces po§te$.Aussi.reçùrenf-UsFordre
positif de réunit'leur~ hommes cha~Me Mme
dans un même loc~} jetàlià preBQière&ttaqtfe

de &e .retranchef daïls te cimetière caaitne
étant l'endroit ie.ptusfavoraMea la. défense

Muis ce n'éta.itpas te tout de se prémumr
contre les surprises dés rebeHés, n faUait
encore tacher de s'emparer de leurs chefs r
déjà M. Dudore avait été arrêté et amené &

Nantes. Son entrée dans'Ia viMefaiHit près-
que faire éclater une émeute. Le peupte,
las ,de la guerre civile fomentée depuis

Voir les pièces ~s~Spattveë, N~5-et..t~



deux ans par les nobles, voulait le tuer;
·,

les ad~udans déplace Ferrandet Petit-Pierre,

qui l'aceoinpagnaient, eurent beaucoup de
peine à ,1e conduira en prison et ce ne fut

pas saiBS dangerpour eux-mêmesqu'ils tra-
versèrentla ville. On parlait sérieusement

de~etér~Peaa la voiture et tout ce qu'e!ie

coatenait le ~courage des deux adjtidaHS

sau~âcertestavieàM.Dùdoré.
Dn reste y cette arrestation avait prôd uit

un si bon effet, en prôùvant:quelës châteaux

n'étaient pas inviolables comme on l'avait
cru jusque-là, que je sollicitai du général
Solignacl'autorisationd'en tenter une autre.
Plusieurs rapports m'avaient présenté'té~

château de la iGhasIièrecomme lecentrè~ë~
opérationsvendéennes le colonelde Laubé-

pin, et le sous-intendantmilitaire son n'èrë,

Voir les pièces justiftcatiyes,n''6.



m'étaientdésignes comme les chefs les plus

ardens et les plus dévoués; il me paraissait

bon de mettre à profit lé retard de la prise

d'armes, retard dont j'ignorais encore la

cause, pour désorganiser.s'il était possible,

le mouvement avant qu'il n'eut lieu; d'ail-

leurs la duchesse de Bërri elle-même pou-

vait s'y trouver, et si cela étaitdu premier

coup je terminais la guerre. Ces raisons ne

semblaientpas suffisantes, à ce qu'il paraît,

au général So~gnac, car il commença par

se refuser à cette expédition, et sa répu-

gnance était si grande pour cette mesure
de rigueu r, que presque forcé par la rumeur
publique de se rendre à mes raisons, il par-

titpôurAngers, laissant au préfet et à moi

le som dé diriger cette opération, dont le

résultat fut si important.

En conséquence,après que je me fus mis

en règle par l'obtention d'un mandat, je pris



toutes m~s mesures pour qu'aucun des ha-
bitant ;du château de !a;Chas!ière ne pùtno~s

échapper. Le 96, &'oi~,detacbeniens,{reçN.-

rent tordre de se mettre s~n$ tes a~aes a
n~uf heures da soir. A dix heure~, ils par-
taient premierse ding.ea parGafqa~ou,
le.,9ecood;pas~at'Erd~reà Sucé, et tf t!-p~
sienne en face de Nais. Tendant, ce temps,
je marchais aiQi.-memeayeG une escorte
de ?:ingt-çtnq gendaTj~es cotnmanjd~;par
roŒcierp.o.ugon,età!a<~4'une compagnie
de grenadiers, vers la Chape)!e-sur-Efdre

par !a route de Rennes; mais, comme ta
nuit jetait scnnb)re, mon ;guide euta. peine
quitté le grand .chemin qu'il nous,egaf.~
Nous n'arrivâmesque vers quatre heures
du matin ,à; ta ChapeUe-&ut-~rdre~ c'était
le jour desRogations,et Hy;ayatt;s~F ta,

piace assez d'hommes pour faipe un beau
bataiUon, fut-H portéà son grand complet. ·



Je passai an milieu d'eux, et commej'avais

renvoyé mon premier guide, j'en réclamai

un second; mais aucun d'eux ne voulut
m'en servir: je me rendis chez l'adjoint que
je sommai de m'accompagner.Le pauvre
diable.remplit cet office bien àcontre-cœur;
il craignait, en revenant au village, d'être

assommépar ses administrés,Enûn, commee
il n'était pas abandonnesgn librearbitre~

il obéit plutçt t}u'il n~ se décida. Je le mis

entête delacoiQnne.etnoqspart!me&. 'yro!~

quarts d'heure après, nous arrivâmes a ta

Chasiière,mais j'étais d'une bonne heure et
demie en retard aussi trouvai-je mes, trois
détachemens déjà sttr les lieux, et farm;ant

l'investissemeBit du château. ;[

J'appris alors~ qu'en arrivant, m~&sal'-

dats avaient failli arrêter deux individus,
do~t l'uB s'apprêtait a monter a cheval; et
n'était parvenu à se sauver qu'en abando~-



nântsamontureet sa valise; l'autre était
rentréauchâteau,pressé,ta baïonnetteaux
reins,par un de mesvoltigeurs niais la
portes'étaitreferméesur lui,. et mes hom-

mes,esclavesde la discipline,m'avaientat-
tendupourse la faire ouvrir. En effet, j'é-
tais porteurdu mandat qui donnaitseul
le caractèrede légalitéà la visite domi-
ciliaire que je venais faire.

Nous entrâmessans'perdrede temps,

et les recherches commencèrent.Pen-
dant une heure à peu près, elles fu-

rent infructueuses;enfin', au bout de ce

temps,on m'amenaun hommeen che-

mise qu'on avait trouvédansun placard,

unepairedepistoletsà la main, et qui dé-

claraêtre le maîtrede la maison,et s'appe-

ler M. deLaubépin.
Gommenousétions en. discussionavec

lui' sur le rangqu'il occupaitdansl'armée



rebelle,un grenadierentraavectroisbou-
teillesà la main.–Mon général,me dit-il

d'un air assezembarrassé,quelui donnait
probablementla consciencedu motif qui
l'avaitconduità la cave,voilà desbouteilles

qui m'ontl'airb.séditieuses.

–Gommentcela?

Mon général,posonsun fait des

bouteilles,c'estdestinéàmettre du vin de-

dans, et quelquefoisaussi des liqueurs;
voilà tout,n'est-cepas?a

–Oui.
––Eh bien!ajouta-t-il en me les présen-

tant aujour et à la hauteurde mes yeux,

pas de vin, pas de liqueur,–et; du pa-

pier.
Jevis à l'instant,à là figure du maître

dela maison,que la trouvaille ne lui était
rien moinsqu'agréable;ce fut un motif de

plus de curiosité.Je cassailes bouteilleset



j'y~i-û~~ tês~ettres,les noteset les biUëts

en~liffresqu'on a tus plus haut.,et qui
donnaient) avec tant d'exactitude,tes
détailsdesopérationsmilitaires 'déjàfaites

decellesqeiestaient;i fan~.fiG'etMtie
plan de campa~a~etoutentierde renne-
mi. Parmi ces papiersj,se trou'vait, au
aotn:de M~ deLaubépm,ùn brevetqui
le quarM-âit-da litre d'étendant'~étie~at
d~ariMées de l'Ouest. N amvaitbien

à propos pour terminer. là discussion

commencéesur son grade. Aussi, M~ de

-Lâttbépi~se fcegafdantocMtMuebattu,garda

le !s)1'en!ee..

CependantHiat~~ë de Laubépin~eaait
d'apprendrel'arrestationde son mari st
iâ~éec~~erte<de la 'corrëspoadaja«e;-GeIa

tai dt)Ma desëraiNtessi sé~ic~ses,qu'elte
~e St'prïe'rdépasseriehezdie.

~u~i~~t~u'èHeétait re<)e-



uneparunetievrede lait/suitede,sescou-
chesqui venaientd'avoir- lieu. La pauvre
femmefondaiten larmes;elle croyaitqu'on
allait fusiller sonmari, sansautreforme de
procès.

Je la rassuraidemonmieuxen lui disant
qu'elle n'avait rien à craindre de pareil,
que son mari seraitconduit à Nantes

>*

et qu'il ne tomberait pas un cheveu
de satête; que, quantaelte.eUe pou-
vait comptersurtous tes égardsauxquels
unefemmea droit. Je la quittai donc la
MssantasseztranquiUe.

Je donnai l'ordre du dépa~et nous
allionsnousmettreen routeavecnotrepn.
sonnier,lorsqu'unsous-lieutenantdu trente~
deuxièmevint à moi: –Mon généfal~me
dif-i}, me permet~rez:-vous'de vous iaire
une cibservation?t''

–Partez,Monsieur.



– Lebruitserépandqu'iraune femme

auchâteau,et quecettefemme;est.ta du-

chessedeBerri. <
– Non, Monsieur,je l'ai vue; c'estma-

damede Laubépin.

– Mon généra!,vousdésirezmettrevotre

responsabilitéà couvert.Si madamede.

Laubépinvenait adisparaître,songezà tout

ce quel'on pourrait dire.
Jeremerciaicebravegarçon, et je ré-

fléchis qu'effectiveinent mes ennemis,et

la suitea prouvéquej'en avais,pourraient

tirer parti de cette circonstance.Je ne

croyaisdevoir,sousaucunprétexte,enlever

madamedeLaubépindansla situation où

ellese trouvait.J'ordonnaidoncà mes tro~

détachemensderesterautourdelaChasIière,

et heprenantavec moi quemesvingt-cinq

grenadierset mesgendarmes,je partispour

Nantesavecmonprisonnierquej'avaisplacé



à chevalprès de moi, et mesautographes.s

quej'avaismis dansmesfontes.
Cependantje changeaide route et me

dirigeaiversSucé,peucurieuxderetrouver
les huit centshommesquej'avais vus sur
la placede la Chapelle-sur-Erdre,et dere-
passerpar le petit bois qui se trouve près
dubourg;carj'avais remarque,enle traver-
sant le matin,quevingt-cinq hommesem-
busquéspouvaienten attaquertrois cents.
Or,nous étionscinquanteen tout. Jesavais
de plusqueles babitansde la Chapelle-sur-
Erdre étaientpeut-être,de tous les Ven-
déens,ceux qui étaient le plus dévouésà
la cause légitimiste;et cependant,chose
dUEcileà concilieravec leursopinions,les
contributionsy sontexactementpayées,et
il nes'ytrouvepasun réfractaire.Cesont,
dureste,les plus beauxet tesplus vigou-
reux paysansque j'aie jamais vusaussi



était-cedansce .cantonque l'on d&vefît for-

mer le régimentde la garde royaledont le

colonelde, LauJ)épindevait~voir le com-
mandement.

Enarrïyantà Sucé,je 6srafraîchirmon

détachement,qain'avaitrien 'pris depuisla

Veille à huit heuresdusoir il étaitalors
UHeheureaprèsmidi;puisnousnousremî-

mesaussitôtenmarche.ACarquefbu,jepris
lesdevans~accompagnéde deux gendarmes

seulement;à six heures,j'étais àNantes.
Mon premiersoin fut d'envoyerunevoi-

ture au-devantdu prisonnier,pourqu'il
put faire sanscrainteson entréedans la
ville. Cett&mesure,queje regardaiscomm~
monpremierdevoir,unefois pEisë,je me
préparaisà me rendre-chezM. Solignac
lorsqu'ilentrachezmoi le bruit de mon

arrivéeetde la priseque j'avais, faite était
déjàparvenujusqu'àlui.



Je lui remis lacorrespondance,et usas
âHàm~sensemblela déposerchezM. de~int-
AignàB.GetteformaUtéremplie,je BM re-
timi, carj'étaisécraséde fatigue.Pe&dant
ce tempsle générâtSoiigaac,d'après!.es r9n<-

seignemensqu&je lui avaisdea~s.,dres~t
le procès-.verbalque je jamaispas ~g4~

propos;de faireà la GhaaKère,depetir d~~

surpris,avecle peud'ho~me~quej~~
pap quelqueparti deehouansqui ~'auraient

enlevénon-seulementmon prisonniera~y

quel je teaaispeu,mais ausstma corres-

pondanceà laquelleje tenaisbeaneoNp<

SeulementM.SoligtmG&t dansla Bedaetion

âne erreurde dï;oit et ~seerrëupde~it.Il

datace procès-~eBbaldel&ShaalMa'e~q~o~

qu~ilput~térédige& Ntag~ea~etiljl~)M@~

quoiquà l'heureoùil était censéêtrerédigé,

il fût a Angers.Cettepetiteerreur,dont le

motifest facilea compr~adrelat'sqM'pn;



fléchit à l'importantrésultâtque je venais
d'obtenir,eutplusde succèsauprèsdu gou-
vernementqu'auprèsdesassisesdeBlois;car
~gouvernement,grâcea ce procès-verbal
adressaà M. Solignac lesfélicitations qui
m'étaientdues,et lesassisesqualinèrentce
procès-verbalde faux.Jefus mêmeobligé,
à Cetteépoque,dedonnerauxjurésla même

explicationque je donneici, afin, de faire
changerce terme en celui d'irrégulier
ceci rectiné,j'avouaimoi-mêmequec'était
une desplus grandesirrégularitésque pût
commettreun généralenchef.

LespiècessaisiesauchâteaudelaChasiière,
etd'unepartiedesquellesle lecteura déjà
prisconnaissance*,nousmènenttoutnatu-
rellemeiatàdesréflexionsbiensimples,mais

Voir aux deux dernièrespiècesjustificatives,
ceiïesquenousn'avonspaseul'occasiondeciter.



biendésespérantespour M. de M.on~ve~,

sur.l'alliancecar/o-r~M~~caM~dont il-te-

nait, le 6 juin, tousles 61s,qui lui échap-

pèrentle 7, et qu'il n'ajamais pu retrou~er

depuis.En effet, on voit par le,yoyag~;d'e

M.Berryeren Vendée,voyagequi:n.'ayait

pourbutquededéterminerMadame~.par-

tir,etparlalettredela duebessëàM. de Bou~r-

mont, contenantordre.deremettreà ta nuit

du3 au~juin laprised'armesqui ne pouvait

avoirlieu le parlesraisonsquenous

avonsdites; on voit que toutesces me-

néesétaientloiïi d'êtrearrêtéesde concert

aveclesrépublicains.La coïncidencemêmee
de l'affairede Saint-Méryaveccelleduchâ-

teaude la Pénicière,sur laquellels'étaittant

appuyéM. le ministre de l'intérieur, se

trouvenaturellementdétruitepar la lettre

de la duchesse,qui, enécrivantle 22 mai,

nepouvaitdevinerquele généralLamarque



më~t-ait ~~uM, et~ueë<Ma c~îtvotm Hi-
ta~rë~U~i~r ~~latMhûnaem-sfnaé-
i~6~~ ~t)~a~d~~Saittt-Mény~n~'y a

e~~Htâ~edans ~c[uwe~~ns
~~??1<f~~<tlbt~G6:~nsles césut-t~~e~e~~tS~âVendéeco&mea'is, ~utiësgeassaashabitttdedu
tiMU~it~~ a~se'~oitt~adus

-un
êMië~ôUt~édë~~up~fé~es,-t~jat~

&Ms :pl~s iïtMRbM~sësq<~eax~p~$en&o',
~o~~C~us§6 ~éëîid~stint imbrts,

e6:&a~i~bMte!ît~fmorts.
H <9&t)d~ fëste~rô~ndémënttnstëdevoit*
desheaiM~pâMt~ëst-à.dn'ece~u'ilyaide
p~&spu~dë~asbr~ë~dep~âdé~Hédans
~pâM:Es,~pa~aHreë%se~adre.au~u;des
gûer~~t~poupdest~éféts~ou~erMë~.
aMn~tt&,t~nd~ qu'Hspouffaientportep A

rétMja~efdesi~udesë&ups dans~es4'a~ét'éts

de lapatrie.Qtte n'auraitpas~it'Gharette



enfacede f ennemi,puisqu'avecquelques

paysansmal armésli tenuenéchecnos.
meilleursgénérauxet nos meilleurestrou-
pes ? que n'aurattpas fait Jeanne,en face

deseussesou desautrichiens,puisqu'avec

dixhpmmesitapasséàtraversunrégiment
&'ancats?;

En remettantks; !tettres àM. SoHgBac,je
lui avaisfait part desdoutesqui s'élevaient

surl'ideMtité de madamedëLaubépin/et
sur,nécessitédemettrema responsabilité

àcouvertenconstatantcetteidentité cette
fois il abondadansmon sens.En consé-
quence,U dbnnasesordrespour que le ba-

teauà vapeur,qui fait parFErdre le service

de Nantesà Nort, fût chauffé. Le lende-

main, à dix heuresdu soir, le lieutenant-
général,le maréchalde campcommandant

le département,le préfet,sesconseillersde

préfecture,le présidentdu tribunalcivil,



le procureurdu roi etsonparquet,le maire
deNantesetsesadjoints,le colonelde gen-
darmerie, le chef d'escadron,le colonel
commandantla gardenationale,seschefsde
bataillonset sesadjudans-majors,le colo-
nel SimonLorrière,commandantla place,
le mairede Sucé,et une garnisondecin-
quantegrenadierset voltigeurs,montèrent
sur le bateauà vapeur.Il ne restaità Nan'
tes,en autoritésmilitaires,quele colonel
du3a*, sur lequel M. Solignac n'avait
pu probablementmettre la main, et en
autoritésciviles,quele juge depaix et son
greffier.A dix heuresunquart,le bateause
mit majestueusementen route, offrant à
toutela chouannerieune bellerevancheà
prendre.

A onzeheuresnousabordâmesun instant,
non sanscraintedetoucherfond,à la pro-
priétédu mairedeSucé,qu'il faut traverser



pours'engagerdansle bras de l'Erdre qui

conduità la Chasiière,situéeelle-mêmeau
milieu d'une presqu'îleet dansunesitua-

tion tout-à-faitpittoresque;enfin toutela

joyeuse cargaisondébarquaà un quart
d'heurede chemindu châteauqui était le

but desonvoyage.
Le bruit quenousfaisionsfuf entendude

la petitegarnisonde laChasiièi-e,qui, nous
prenantpourun parti de chouans,se mit
aussitôtsousles armes.Les ordresde sur-
veillancequej'avais donnésétaient rigou-

reusementsuivis; car le commandantdu

petitdétachement,isolé comme il l'était,

savaitqu'il y allait pourlui de la vie, s'il ne
les exécutaitpas. De plus, le colonel de

Laubépin,quenousn'avionspusaisir,était

dansles environs,et chacunle connaissait

pourunhommecapablede tenterun coup
désespérésur la Chasiière.De son côté,le



généralSolignacfit prendretoutesles me-

suresmilitaires,si nécessairesla tmitsur-
tout, et lorsqu'on tï~ connaîtpas les lo-
calités. Quantà moi,àqui elles étaientfa-
mUieres,je pris les dëvansavec le catonei
SimonLornere,maisnousne tardâmespas
à êtrearrêtésparle qui vived'une sentmêHe
avancée.~eusnous regardâmesfort em-
barrassés le colonelni moi neconnaissions
le mot d'ordre;un secondqut vive nous
parvint-,en mêmetempsnousentendîmes
le bruit du AtsU quela sentinellearmait.
Jeme hâtaide lui crier:–Le généralDer-
moucourt.–La sentinelleappelasonca-
poral,Ja reconnaissancefut faite,et nous
arrivâmes au châteauprés d'uït quart
d'heureavant le restedela~oeiéte,
Lorsquenous entrâmesdansl'apparte-
mentdu bas/noustrouvâmestoutela gar-
nison en rumeur et sous lesarmes,eue



s'amendaità être attaquée,et sa surprise

fut grande,lorsqu'elleme vit tomberaumi-

lieu d'elle.Jeiuiannançai.là visite dugéné-

ral Solignac,etellesortitaussitôtpourlui

rendreleshonneursmilitaires.
Pendantcetempsjemontaichezmadame

de LaUbépin,qui était cachée.On ne
pouvait faire un pas dans le Ebrrtdoifet

lesantif~ambress~asheuï-tefdes~iatelas~

le cMte&u tout entiier n~itqu!un vaste

bivo&a~ ~e trouvai;madame;deMu~épih

asseziranquilleau m&eudetoatce~PM-
~~ets'inuit~stâitquelquesmqmétudes,

cequeje lui dis de l'arrivéede sonmariâ
Nanteset des 'précautionsque gavaispmses

pourle sauverdetout a'ccidentdut J~lui

faire perdre,lorsqueje la vis tout-a-fait

calme, je la prévinsde lavisite qu'ellcallait

recevoir,et je l'invitaià s'habiller elle s'y

décidaaussitôtmalgrésonextrêmefaiblesse,



et elle achevaità peinesa toilette,lorsque
le généraletsonétat-majorarrivèrent.

Ge futM; Sôlignacqui instruisit ma-
dame deLaubépinde la méprisequi avait
été faite à son égard,et dont eUeneput
s'empêcherde sourire,quandelle vit le
dérangementquecettemépriseavaitcausé
dans;la.vulede Nantes.Élie appelaprès
d'elleM. le mairedeSucé,au nombredes
administrésduquelellesetrouve,et l'invita
à déclarersi elle étaitlà duchessede;Berri.

L'identitébienconstatéeainsiet en ~pré-

sencedetout lemonde,M. Sôlignacannonça
à madamede Laubépin une nouvellequi
parutluifairegrandplaisir:c'estqu'aupoint
duj~ur sagarnisonlui seraitÔtée.Il l'invita
deplusàserendreàNantes,si elle croyait
quesonétatdefaiblessele lui permît,afin
de donnerdes soinset desconsolationsà
sonmari.



A cesmots,nous prîmescongéd'elle,et le

cortégesatisfait seremit en marche pour
regagnerle bateauàvapeur;à deuxheures

du matinnousarrivâmesà Nantes. Malgré

unepluiebattante,noustrouvâmesla gar-
nisonsouslesarmeset la ville surle port
le bruit s'était répanduqueMadameétait

auchâteaude la Chasiière,et chacuns'at-
tendaità la voir arriver.

Le résultatsi importantde monexpédi-

tion de la Chaslièredéterminale général
Solignacet M. le préfet à en déciderune
nouvelle celle-cidevaitavoirlieu au châ-

teaudeCarheil,habitéparM. etmadamede

Coislin. En conséquence,je donnai l'ordre

au commandantde Savenaydeseporterle
3o.mai sur Carheil,en combinantd'avance

l'heuredesonarrivéeaveccelledelamienne.

Jepartisde mon côtéaujour dit, avecune
compagniede voltigeurset vingt-cinq gen-



darmesmobiles;j'avais si exactementbris
mesmesures,qu~aumomentmêmeoù j'ar-
rivais d'un côté,j'apecçusle commandant
qui arrivait del'autre.

Le châteauestdansunepositiondedé-
fenseexcellente;entouréde tous cotésde

bois magnifiqueset très-épais,on pourrait

y embusqueravecavantagedes tiraiueurs
quiendéfendraientlesapproches.En enet,
leschouansavaientjugé commemoi cette
position importante car nousremarquà-

mes,en!a traversant,dèseommencemeasde

travauxde fortincations.Le châteaului-
mêmeétaiten dispositionde soutenirun

siège,car tous les contrevenaétaientcré-
netés.

Cependantnousnousenapprochâmes

sansque rien indiquât l'intentionde faire

résistance;en effet, nousy entrâmessans

coup férir, etnousle trouvâmes"vide; I!



avait.duêtreévacuéparsagarnisonaumo-
ment Quelleaperçutla têtede nos coton-

nés,carelle y avaitabandonnéplusdemille
rationsdepain; un veaunouvellementtué
constataitaussila présencerécentedesha-
bitansdisparus;beaucoupde linge à pan~-
sement,desbandeset delà charpiey étaient
préparés;enfin nous y trouvâme&plusde
cinquanteimprimés,ûxantàla nuit du 3au
4 juin le momentd'uneattaquegénérale.

Je revinsàNantes.Le généralSolignacy
était fort tranquillesur le mouvementin-
diquaparles lettresquenousavionssaisies.
Il sefiguraitque la prisede leur correspon'-
danceet laconnaissancequ'ils savaientque
nousavions désormaisde leurs pla~s de
bataille, empêcheraienttes .chouans.,,de,,se

réuilir au jour 6xé. J'essayaivainementde

lui faire perdrecette confiance,en lui op-
posantles nouvellespreuvesque je venais



d'acquérir de la prochaine insurrection
riende toutcelaneputle convaincre;aussi
donnai-je,sansle consulter,les ordresque
je croyaisnécessaires.Ils s'adressaientà tous

noschefsmilitaires,et leur recommandaient

desetenirsurleursgardes

C'estalorsqueje reçusdu ministrede la

guerre la réponseau rapportdu général
Mocquery.La voici.

Paris,27maH832.

A uneheureaprèsmidi.

« Général,je reçoisàl'instantvotre lettre
du 25 mai,avecle rapportdugénéralMoc-

query,du24,à cinqheuresdu matin,ainsi

queceu~de Machecoulet de Clisson,re-
lativementà la rencontrequi a eu lieu à
Amaillout, et à la résolutionprise par les

1 Voir lespiècesjustificatives, n. 8,9et10.



rebellesderéunir leurs forceset de tenter
uncoupdcmainsurMachecoul.

«J'avaisdéjàeuconnaissancede cespro-
jets parles communicationsdu ministrede
l'intérieur.Je penseque vousaurez rendu
compteaugénéralSdlignacde la rencontre
d'Amaillout, ainsi que des projetsdes re-
belles,et quevous aurezpris, de concert
aveclui, les mesuresnécessairespourcom-
primersur-le.chample mouvementannoncé,
et tairesévèrementrepentir les auteurset
les tauteuFsde cescriminellestentatives.
Je comptequele généralSôlighaeauraor-
donnéla réuniondesdétachemensassezfai-
blespourqueleur morcellementlesexpose
auxattaquesdesbandesqui sesontrenfor-
cées,etqu'il auramêmeprescritla concen-
trationdestroupessurlespointsprincipaux.

Jesupposeenfin qu'il auraprisdesdis-
positions pour faire concourir les gardes



nationalesà vosopérations,etqu'il sesera

concertéà ceteffetaveclesautoritésadmi-

nistratives.

« Jemepersuadequejusqu'auretourdu

généralSolignaevous ne négligerez:rien

pourêtreenmesurede fau*e faceà tout.

Le ministresécrétaired'étutdela guerre,

«DUCDEDAI.MATtE.Hj>

Lesmesuresqueje ministreindiquait, j~

les avaisd~aprises j'attendisdonc les évé~

nemens.



tV.~

Le juin au point d~jèiHï'y ïs géséMÎ
Sbiignacea tt-a chezntoi

––Saves-vôusce quisepasse?medit-M.

–Non;qu'y~t-i)?
,)

–Les paysansdeLouroux, deVaH~tet



de Vertou arriventde tous les côtés,an-
nonçantquele tocsinsonne.

– Ah fis-je.

Vousprenezcelabientranquillement,

général.

Sansdoute.
Mais leschouansse réunissent?

-Ehbien! on lesdispersera.

–Mais il fautdonnervosordres.

C'estfait.

D'avance?a

–D'avance.Ne vous ai-je pas prédit

cette insurrection?eh bien! j'ai pris mes

mesuresen conséquence.Les chouansse
rassemblentàVallet; eh bien j'ai là un ci-

toyennomméGeorges,chef debataillonau
2ge, et commandantl'arrondissementde

Clisson,qui va leur tailler de la besogne.

Jevousrépondsdeleuraffaire; ils sontbien

tombés.



-Aura-t-il un nombresuffisantd'hom-
mes ?a

– Oui,général,carj'ai prissoin de cen-

tralisermestroupes cellesqui sontsousle

commandementdu chefdebataillonGeor-

ges cantonnent justement au- Lourôux

et à Yallet; elles ont ordre de marcher
droit au rassemblement,quelquenom-
breux qu'il soit, de l'attaquer à ou-
trance,de se défendredemême,et de se
reployerà la dernièreextrémitésurle chef-

lieu de l'arrondissement.
Ces dispositionsrassurèrentun peu le

généralSolignac, et nous nous rendîmes
ensembleà la préfecture.

Les nouvellesde-l'insurrections'ymulti-

pliaient plusieursmairesdesenvironsde

Clisson s'y trouvaientréunis,et touss'ac-

cordaientsur la dispositiondes:chouansà

se rassemblerle jour même.Je pensaiqu'il



j~i~ urgentde pqrter du sec&ursà-mon
braveGeorges,et j'ordonnai au colonel
J~~i~iep~e&ediFigepsurJaC.bapeMe-Hulin,
pfqar observerla partiedu Lou~ux etde
y~U~ ta~d~ que jemeporteFatsde mon
e~e §UFA,tgrej!euUle,d'oùje géraisprêtà
squtenu'Yertouet C~s~on,Le t~a~es'ojEFpit

pour nous accompagner,j'acceptai m~ le
généralSpiigpacne voulut cOtn~eRtira ce
mouvementque sur la parolequeje lui
donnaid'êtrede retour lendemainà Nan'-

tes.Toutescesdispositionsarrêtées;,il était
huit heuresdu matin.
~memis aussitôten route ~v~edeux

compagniesd'éliteetç~q~ante'g@~da!aes
.mqbties à;deuxlieuesenay~t:d're-
feu~le~ nps~ç!a~reurscrurentaperce~rdu
.mpuyementsur lagauchede r~utie~is
co~B~~p~sétaitbqis~ étai~impessible

jde s'ejca~ter-du chemin j'ot-donnaide



commuer MU~. Au bout <~ <P~-
d'heure,nous;vîmesde ta fuméeéleverau-

dessusde la Maine,et le bruit de quelques

eoupsdefusUa~vai~qu'ànous.Le~en~

étaitcontraire,il e~it diMe de ju-

gerau bruit la y~urde rengagement;Je

jetai mesécl&ireurs du c~tede 1~ fusiUade

etleR6s SMitenir,PeRd~tpete~ps,j'aEri-

~isàb peste;tous les babitansétaienten

alarmes Usmedirentquedepuisdix heures

dumatinonsebattaità Maisdcmet Ch~-

~u-Thébaut,et qu'il y a~it apparence

qu'uncorpsde chQuana,venantde BtQïit-

b~rt,sa portait sur AigrefeulHe dontil avait

prisla:route, ~e dirigeaia l'ins.tantsur ce

petitbourg,en laissantde:< pestonsa tous

-les embranchionsde~outep~ur surveil-

~r les motivemensde l'eupemi,etj'y arrivai

au; momenteu lagardenation~sse prepu-

raitàrecevoirleschouans.J.el'ejicQurageai



danscesbonnesdispositions,et me portai
sur le point où l'engagementavaitlieu j'y
arrivai bientôt guidépar la fusillade,qui
commençaitcependantà s'apaiser.Je de-
mandaidesnouvellesàunofficierduao",qui
commandaitun peloton de tirailleurs-gre-
nadiérs il m'appritalorsquel'ennemiavait
étédébusquédeMaisdon,où il s'étaitforte-
mentétabli,et commençaità battreen re-
traitedevantnossoldats.Je fis appuyersa
poursuiteparunecompagniedevoltigeurs
du 32e, sousles ordresdu capitaineTeys-
sier elle la poussavigoureusement,et
joignit cettebandeaupassagedu bac,en
avantde Cbâteau-Thébaut,où elle lui tua
quelqueshommes.

Surcesentrefaites,on vint m'annoncer
qu'unetroupe considérablede fuyards
avaitpasséla Maine,et,s'étaitrepliéesur
Montbert où setrouvaitun fort rassemble-



mentdechouanscommandésparLa Robe-
né, sousles ordres de Charetteet de la
duchesse.C'estalôrsqueje regrettaid'avoir
lâchéma compagniede voltigeurs,qui ne
me revint qu'àhuitheuresdusoir,tellement
&tiguéequ'il étaitimpossibled'exigerd'elle

un autreservicesanslui donnerdu repos.
En conséquence,je ralliai mapetitetroupe,
et reprisavecelle le chemind'Aigrefeuille,
oùvinrent nousrejoindreles deuxcompa-
gniesd'élite du ag"; c'est là que j'eus
desdétailsofficiels sur l'affaire. Voici com-

mentelles'étaitpassée.
Le chef de bataillon Georges,ayant

apprisqu'un rassemblementseformait à
Maisdon,avaitdonnéaussitôtl'ordreàdeux
compagniesd'élite(centvingt-neufhommes

en tout)detombersurlui etdele disperser;
cetteinjonction avait été suivieà la lettre.
Vingt-cinqvoltigeursqui formaientl'ayant-



garde reçurentà boutportantle feuqui
partaitde la haie; ils ripostèrent,et croi-
santaussitôt la baïonnette,franchirentla
haieettombèrentsur l'ennemi,qui seretira
derrièreunnouvelabrietrecommençason
feu. Mais le bruit de la fusilladeattira le

reste de la troupe ;.elle arrivaau pas de

course,et quoiqueles chouansfussentau
nombre de huit cents,au bout de deux

heureselle les avaitmis enpleinedécoute.

Cependant,comme les grainsétaienttrès-
hauts de tem psentempsles plus hardis

revenaientsur leurspas,seglissaientà la

portéede la balle, et empêchaient~par
quelquescoupsde fusil, le combatde s'ér

teindretout-àrfàit. C'estsurcesentrefaites

quej'arrivai et queje misà leurstMM~ssesla

compagnietoutefraîchequej'amenaisave~

moi, etqui eutbientôtdéterminéla retraite

complètede l'ennemi.Lesrebellesperdirent



danscetteaffaireunedouzained'hommeset
plusieurschevaux,qu'onne ramenaquele

soir, etencoreétaient'ilsblessés.L'aide-
de-campde Çharette,qui était venuappor-
ter desordres,fut blességrièvementeteut
son chevaltué. Quantanous,nousn'eûmes
deblesséqu'unsergent-majordegrenadiers
du 2Q~ et ce fut miracle; car les cadistes
avaientmerveilleusementchoisileurchamp
de bataille le plateau de Mai~don est
situéentre :la Maine et la Sevré,rivières
profondémentencaissées,et qui, par r con-

séquent,offrent de grandsmoyensde dé-
fense.C'étaitlày du reste,queles chouans
de Nantes,de Clisson, de Légé, de Ma-

checoul, de Vallet, du Louroux, avaient
l'ordre de se réunir,~t il nous demeura
bien prouvé depuis que, si je leur
avaislaisséjusqu'aulendemainseulement

pour accomplir ce projet, ils se seraient



trouvésta au nombre de huit mille.
Aussitôt l'affaire terminée,j'en adressai

un rapport au généralSolignac.J'yavais
consigné tous les détails que je viens
de rapporter;,et le même jour, à neuf
heures du soir, je vis arriver le qua-
trième bataillon de la gardenationalede
Nantes,conduitparun vieuxbravede l'ar-
mée d'Egypte,nomméle capitaineFran-
çois, et commandépar le, colonel Paris,
chefd'état-màjor.Cheminfaisant,leséclai-

reursdecebataillonavaientfait prisonniers
M. de Kersabiecet sondomestique,etun
certainM. D., toustroisarmés,en guerre
ils m'apportaienten mêmetempsl'ordre
d'attaquerMontbert.

C'était chose facile à dire à Nantes,
mais chose peu praticableà Aigrefeuille.

Le bataillon qui m'arrivait était trop
fatiguépourque je le menasseaufeu sans



lui donnerquelquerépit etmestroupesde
la veille,qui m'auraientparfaitementsuffi

au moment où les chouans,poursuivis'et
dispersés,n'avaientpas éu le tempsdese
rallier,ne pouvaientplus me suffire après

un reposde seizeheuresqui avait permis

aux rebellesde se réunir et de jeter des
hommesdansles bois qui défendentl'ap-
prochedeMontbert;je remisdonc la partie

aulendemain.
A uneheuredu matin,toutema petite

troupeétaitsous les armes;elle secoinpo-
sait de quatrecompagniesd'élite d'infan-

teriede ligne, du quatrièmebataillondelà
gardenationalede Nanteset de cinquante
gendarmesà cheval,en tout septcents
hommes.Jelaissaipourla défensed'Aigre-

feuillequarantehommesdu centredu 29e

avec une partiede la garde nationaledu
bourg.Jeformaideuxcolonnes,je me mis



à la. têtedu bataillondelargarêenationale

de Nantes,de deuxcompagniesdéliteetde

mes.cinquantechevauxtJedonnailecom-
mandementde l'autre, qui secomposait
des deux compagniesd'élite du 32e:, i au

lieutenant-colonelParis, avecordrede

tourneret de prendreà reversle château
de Môutbert situésur unehauteur êt dans

unepositionsusceptiblededéfeiïse.

Commele cheminque j'avais pris était
le plu s» directy 3 'arrivai lé preiaaier»Nous

entrâmesà Mqntfoert à quatre:hëuresj'du
matin maisnousn'y trouvâmesd'autresi-
gnederébellion,qu'un drapeaublaticSot-
ftantfsuïîl'«giise.Je profitai de l'exaspérati©n

où cettev«emit les gardesaatïoïKaixRpour

tesfaire juarchersurfecMteaiïîqueno^
trouvâmesévacué.

Quoique les paysans,soit peur, soit

-mauvaisevolonté,nerépondissentpoint à



nosquestionssur la directionpriseparLa
Roberieet sa troupe jene l'auraispasmoins

poursuivi ,etprobablementjoint, si je n'a-

vais reçula veille,dugénéralSolignae,l'or-

dred'êtrede retourà Nantesle 5 ausoir. Je

venaisd'apprendrequela duchesseet Cha*

rette étaientà Montbert,et cela doublait
encoreniesTegret:s;:cependantil fallait obéir:

je donnail'ordredudépart.j
Commeje n'avaisaucunenouvelle de

mon cantonnementde, Saint -Philibert
j'ordonnai aux deux compagniesd'élite
du at)" de seséparerde nous,afin des'éta-

blir encommunicationaveclui, taudisque
jeine mettaisen marchepour retournerà
Nantfes iav^tic, mfesrdeiuxautrescompagnies
d'élitej3àciïibataUk«iide la gardenationale

et mon escortedegendarmerie.
J'avaisdéjàdépassé,avecmatête deco-

lonne,lesSorinières dernierpostequel'on



rencontreavantd'arriverà Nantes,lorsque
je fus, rejoint par un exprèsqui m?annonçà

queLaRoberieétait revenuprendreposi-
tion auPont-Jamés.Jenepouvaislecroire;
mais,ayantété convaincuquec'êtaitlà vé*
rité, je laissaimesdeux)compagniesd? élite

aux Sorinièreset je rentrai à Nantes,bien
persuadéque legénéralSolignacobtempé-
rerait à ma demande,d'aller attaquerLa
Roberieà l'instantmême.

Le général refusa, sansmeLdonnerude
motif valable de ce refus que jeîn?aï
jamais compris,et ce fut unegravéffaute
à lui, car j'arrivais à tempspour prendre
part à l'affairedeVieillevigne,. etprobable-

ment quej'y faisais prisonniersofa'duchesse

et Charette.C'est ce qui «ïèidécMata'lui
écrire la lettreci-après):



'-" '' GÉNÉilAX, '-:• O: S-v>

« J'aieul'hc-nheurdevousrendrecompte
de ma mission d'hier dansles environs
d'Aigrefeuille,de Montbertetde Maisdon.
Maisen revenantici j'ai apprià,à mon pas-

sageaux Sbrinières,queLa Roberies'était
reportéunesecondefois âveçuïipàssemble-

mentasseznombreuxsur Pont-James.Ju-
geantqu'il is?étaitmisdansune positiôHiia-
cile à attaque ĵ'ai laisséprovlsoirementaux

Sorinièresdeux compagniesd'élite,ni'etant
bien pénétréque le projetque j'allaisvous

soumettre recevrait̂ otrej approbation;
J'ai donné l?ofdreauxdétachemensde Lègé,
Sàin^PfeilibertiMachëcôul,Aigrefeuille,de

se portersur PontJamesrJeprendraicent
hommes-d'infanterieavec cinquantegen-
darmes etpartiraide suitepourmeporter



surPont-Jamesparlaroutede Sables avec
cesdispositions,ilest impossibleqWéLaRobe-

ries'échappe;cédezà mesinstances,je vous

enconjureaunom-dél'intérêtpublie Te* jee
?vou&assure,queje voùs,ïendraiboncompte
cle LaîRôbériee* de toMt ce qui l'entoure.
J^aJneruHd'àiUêirrsvous faire celteproposi-

tion pour mettrema responsabilité à -l'abri

de touteinterprétationultérieure.» ror

J'étaissur lesrépiiies i s j'anrâis<lfcfefltede

dassies,oreiltes?:ity avâitisoisan«e*dbu^e

heuresque je n'avaisdormiret eépenâàntde

tèute la huit quisuivitl'étrange';irèfiistdii

général^jenepusfern>envïœii It^nf;

GettémesureVau' feeste:,rjn'était''paa:p6ur

irioi seul;elle 'avaitatteiiMe'cdfânélDwfc-

vier enmêmetempstjfie ;méietcomme il
était revenude Vallet avec lestroupessous
sesordres,tout le paysse trouvaità diécou-



sfèvtf rèe: qtfi donnaitauxchbiïànslà facilite
de èè :tfeft>ri)ièr lbi*sque j'afr&ai à Nantes,

le; bolohel; B iiwvier étaitdéjà «parti peur
AnisenUfOÙ.il devaits'opposefà la téatàtive

deCaï^èfciie-illa^é1.•-•-; -• '•
jlaigiôïtamatin>je penbu^elaiiiïfcS instant

ces^çcèsjdii^éhéralSe»te|nî(eMiiSpéutôir1

tïHteni^ Mei^ï'% hifc;€é}Midà»ÉJ^i^ë»-
tais^th* 'i&i is^êVm»dfetàftïW Utetrê

~effst~l't'~SMt'Méthê~ ~MtS~a~prÎMnté~

qa%ae?;afeire^avraiîr[euiîêuà: ¥teiïlë*%i«i^
qjuéia dïiclièsses'yétaittr^ttvée^$$$\%paasé

de sa .<rnaiar:liesbleâsés,nt ne r s-'étaitsaiiMe

<|Hfeœtrôqiaanfs®n nh.&fa\vtf dpûiMufGon-
t^pdrô de)fîto^tfei»q^maÂq«a"ïêt#ï)rlîs.
J¡T~~ ¡mgllÍ~;j'Mlrj isva;1téU' ¡lreœ"u~ijJftffIiW~

ftel> sïïigfeli*^ëâiîops<tarife éê'fl*#suitfe« "et

â^^UVplas- ci*ri§ff§éïpaKis%è'défôilâ.= r

'0F iVoo.rJHè(t~ç1é11~: dWGtiis~in~à`cé-cliefdëbande.



iUnére'ùniondéchouansavaitétéindiquée
pour Ié6 au cMteàudejlaPénissièredklaGour
situéà jjnelieueet demiedeGlissoh Son but

devaiîêtredése portersurGughau et la Euf-
fière pour désarmerla gardénàtiénale.A
neuf Jbeuresâiimatm,ilsyiéfaienbTOs&ém-
blpsLaunombredei^arrfntè-cjriqéc'étaïeiit

presquetousd«.s;;jeunfisgêna:4e famillfe;
leurs çhefk.étajjeflïdeu^ifrères^to'B&deïÉXian^

çiens,officiers dela:gàrdecèyalefiJs.sftaieErt
de-^lius®v0ceuxdèuxpàuvres.paysansiqui^

âyanjfcapprj&à Nantesàljouertdù:€0rnieb:de
yôltigeutr,CQmposaientleuraniisique.m al)

L'adJMidant-nîajoFcduciaj)^ (ayantiâpphiç^

e^j^'absènjee4uusbef>de5batailiamÇkebxgss,,

que çettenréunaQn;$&y®h&ypmf&ea.^rit
ayee.l#4ua,rantçnçjnqo¥filjtigeH^f,#ïde^;
gendarn>e*jSeîpQRia^Ri'efôdrm̂Mqfëà-

Arrivé surles lieux, il reconnutquece dé-
ta(^ement)p]éJtaitip^s.asse^^fprt pour, cerner



l'habitation,défenduepar un mur qui for-
me l'enclosan parc.Un gendarmefut déta-

chéaussitôtpourdemanderdurenfort on
lui envoyaquatre-vingt- dix hommesy if ui
furent bientôtsuivis d'un autredétachement

de i quarante coni mandé;par le lieutenant

SanéoiL'adjudant major ordonna aussitôt

ràttâque;mais, ap^èsune courtedéfetisë,le
mur extérieurfut;âbaudéniié,-etlieschouans

se retirèrentdansilf habitation,,• dont ils bar-
ricadèrentlesportes.

Alors ils sedistribuèrentaurez-de-chaus-

séeetaupremier,.placèrentà chacunde ces

étagesun clairon qui necessad,e jouer pen-

danttout le combat,et commenGèrentpar
les fenêtresun; feu très-vifetlrès-;hai)ile,-

mentdirigé. Deux fois les soldatsarrivèrent
jusqu'à vingt pas du château,deux. fois ils

furentrepoussés..

L'adjudant-major ordonna une troi-



sièhieattaque,et tandisquellesepréparait',
quatre.hommes,aidés['d'un maçon,s'avan-
cèrentver* le château ênchoisissanttin
CQté du pignonquju?avaifaucunjour sur
le |ardinyet dont on'nepouvait parConsé-
quent défendrel'approche.Une fois arrivés
âtii?piediïdti >mur ils y appliquèrentuîi'è
écbèlléi-itmontant jusqu'autoit,qu?ils'déV

amvekerd,l ils jetèrentrdaicis l!intérîeuran
grenier desmatièresenfla mmées et se re-

tirèrent.Au boutd'un ïhstànf,uiie côlôrine

dé'flitnéë'is'échiappàdu toit au traversdu-
^uéfiAaaîfrthëseôtjoar:
<ë§soidàtspdùssèréritdé grandscria et
tfl§rîïh'è:f^nt de nouveauVers 'la' petitecitaV

*dëtl'é;^ui*i§émbiàitàvoiràrfeoréunétendard
"iîé'féa^les'âssiegës's'étaienïbrenàperçfùsde
rirîcéndîé|naàïsîls n*a vaiént paslé temps
de l'éteindre,et d'ailleurslà flammetendant
toujoursà s'élever,ils espéraientqjie le toit



dévoré,elles'éteindrait ils répondirentdone

auxcrisde nos soldatsparune fusilladeaussi

vive que la"- première,pendantlaquelleles

deux claironsne cessèrentpasua instant

leurs airsguerriers.
En i ce moment,le phefdebataiîlonGeor-

gesarriva avecun nouveaurenfortde quel-

ques,hommes;il ordonna;aussitôtdebat-

tre la charge,et les Aoldsïsà l'enfiles uns
desautres;se précipitèrentversle.château.

Cettefois ilsparvinrentjusqu'auxpartes,

et les sapeurssemirent endevoir deles

enfoncer.Les chefs des.chouansordon-

nèrentà ceuxqui setrouvaientau iiez-dë-

ehausséedemonteraui premier;ils obéirent,

et tandis que les sapeurs enfonçaient

les portes et que la moitié desassiégés

continuaitla fusillade,l'autremoitiémet-

tait le plancherà jour enle décarrelarit,de

sortequ'aumomentoù les soldatsse préci-



pidèjrenfrxiànsl'intérieur, ils furentaccueillis
paj^unesfusilladeà bout portant dirigée
s«r eux à, -traverséesentre-rdeuxdespoutres.
Forceleurfutdeseretirer, et les chouans

accompagnèrentleur .retraite d'un re-
doublementde musique et de cris de
vive Henri ï^h r •

Lé chef;de bataillonordonnade faire
pour. Te re&de-chausséeice que l?bii avait
fait pour le grenier en conséquence,
lessoldatss'avancèrentarmésde torchésen-
flamméeset de bois sec; on jeta le tout
parJeafenêtresdansl'intérieurdu château,

et ;au boutde dix minutesles chouansse
trouvaient avec le feu sous les pieds et
sur la têtet Il paraissaitdonc impossible
qu'ils pussentéchapperà la mortet la
fusillade,qu'ilsn'avaientpasinterrompue
paraissaitêtrela dernièrevengeancedu dé-
sespoir.- '> '. •: :'> -.;:•



En effet1 la positionétaitafireXtse^le feu

gagnait les poutres,la fumée emplissait

l'appartementet sortaitpar lesfenêtres.La

garnison n'avaitdonc plus guère que le

choixrdii genredemort:brûléeparles flam-

mes asphyxiéepar là; fuméeoumassacrée

par nos soldats.;;j!3; H> 3,<7no;ï nr- ,.
Les chefsprirentuni parti!désespéré ils

résolurentdefaire unesortie mais comme

il fallait, pour qu'elleoffrît; quelquechance
d'espoir,qu'ellefût protégéepar une fusil-

ladequioccuperaitnossoldats,ils deman-

dèrentquelsétaientceuxqui consentaient
à sedévouerpour leurs camarades huit
s'offrirent.

La troupesedivisa donc en deux pelo-
tons.Trente-cinqhommeset un claironde-

yaiênt tenterde gagnerunedésextrémités
duparc,ferméed'unehâie seulement;les

huit autres,auprèsdesquelson laissait le



secondclairon,devaientprotégercetteten-
tative.Lesdeuxfrètess'embrassèrent,;car
ils se quittaient Hpn com mandaitla-garni-
sonrestante,l'autrelà sortie.

En conséquencede ces dispositions,et
tandis^ueceux qui s demeuraientconti-
nuaient^en courantdefenêtcésen fetfétre&i
un:feu assez-biettnnourri'jles autresper-
çaient-le mur opposéà celui auquelnos
soldats•faisaient face aussitôt la trouée
faite, ils soiptijrenten bonordre,elair-open

tête, marchait au pasde; course,vers
l'extrémité du jardin oùse trouvait ia
Haie. • -•

.v. v,
Leur retraitefut saluéeparunedécharge

généralede mousqueteriequi leur tuadeux
hommes.Un troisième,blesséà mort, allaex-
pier auprèsdelahaie leclaironquimarchait
en tête,.reçut trois balles etcependantne
cessapoint de jouer. Il estfâcheuxqu'on



ïi'qstf 'faire connaîtrele nom de pareils

hommes. :• -• '•"

Cependantla position des huit hom-
mes restantdans le châteauétait deve-

nuede plus enplus dangereuse;lessolives

en flammes craquaientet menaçaientdé ixe

plus pouvoir Supporter;le poidsdesassié-

gés.Alors ils se retirèrentdansuneespèce

d'enfoncementformé par ûrt retraitdé ittar,
décidés k s'y défendre jusqu'à la dernière

extrémité;à peiney étaient-ilsquele pîan^

cher tombaavecun bruit affreux;les sôfc

datsy répondirentparde grandserisV carla

fusillades'étantéteinteeh même temps,ils

crurentqu-e la garnisonétait écraséedansles

décombres cetteerreurla sauva.
Eneffet,lorsqueleschouanscachésvirent

les assiégeansconvaincuss qu'ils étaient
tombésau milieu de l'immensefournaise,

ils se tinrentimmobileset cois nossoldats



de leur côtés'éloignèrefttavecUnie répu-
gnancenaturelled'un foyerqui devraità-
la-fois amiset ennemis,vivaps'etoWOï'ts;
puis la nuit s'avançasurcesentrefaites,et
aumilieu.de.son obscurité leshuithommes
quel'on croyaitbroyésdanslesdécombres,
consuméspar les flammes se laissèrent
glissercommèresombresle long desmurs,
gagnèrentsains.etsaufsla; haieparlaquelle
s'étaientsauvés.leurscompagnonsde sorte
qu'il ne -restaisurle théâtredu eômbàt|si
animé sibruyant,quela métairierougeet
fumante,s'éteignantdansle Silence,et au-
tour d'elle quelquescadavreséclairéspar
les dernièreslueursde l'incendie

Voir aux piècesjustificatives, n^ -1 1 le rapport du
commandantGeorges.



J.

--ifiooiioljSiî xi ;=>î.- ;û: a;: h. ^rq:o-):
? )lEtrfinf le^au^oir ĵi'obtïns laiiSèrmission

de -partir:J'enppofit^^aussitôteï j <>u ;;j;

A mon passagesurlepont<éePyrhiile,Sje

demandaià l'officier degardesiladiligence

de: Clisson était arrivée car depuisdeux



heureselleétaiten retard,etc'étaitunedes
causesde mon inquiétude;il me répondit
que oui, mais que le conducteuret les

voyageurslui avaientdit qu'on sebattaità
laPénissièrede la Cour,où un rassemble-
mentde chouansétait assiégépar la ligne
et lagardenationale,

Je n'étais pas inquiet pour Clisson,

parcequeje savaisquele chefde bataillon
Georgesétait là; je pris donc la route
deMachecoul,qui, découvertede troupes,
m'offraitplusde craintes.

A deuxheuresdu matin, et malgréune
pluiebattante,j'étais à Port-Saint-Pèretou-
joursaccompagné demes deuxfidèlescora-
pagniesd'élite y à q^ii,il fallait viailméirt'des

jambesde feiôpioupimesuivrai Klbus g? iteoit
vâmêshuitcerits:hommesde la garde^na-
ticaîalé:derârrtïndissemeiitdsePaimbosuf;en

.passant,oùfouilla, le: châteaude M^vAris-



tidei ©rainville dû UbH supposaitque
la dlichfe$sé:étaitcaëbéè;<ftiais OH n'y ïfbu-

va rien, i >G-q;' :) ' '<;

Cetteopérationfinie nou&hcrasTeinMïiès1

en raùtej etarrivâmesà MâChèfcdulvëra lès;
nettf heuresûu iïiàtin.^TOiit ëtâïtpâ^fèiife-

menttfâtiquille j'àppfiiàfiiêfiîè quelés ha-

bitans,qui avaientété fèrèésdé qùittèf
leur^ tfâ^auxpotir s© jsêftdrëad3tchotiaîïsj'
n& dëniaildâientpas ttfièlS :^dgdëi^ëilii4
à lëiir viltagef, et qiiClape«rse«lëà'Mhëi|m2

nitiôn les fetëttàie,Je RédigeaiâbSSitotlâj*t*6^

dtettiatiôttsuivatïtë que je fis J-épâiidi'è,et

dOttî;: Moqïïsnçë Sin|>i'ôviSëé:̂ rbdtïîsiè t(lë

nieîllêu* effets-•' ;'r^ "^?. ;^(î ^'07-&ld a

;:>rï^6h ;fi3:OK en ,to;v-> :»sqm".suaci »

R H:A%t~~S'Dis~MP~&~S. "Yin

; ; vn";ï!ai ">o:;ro;/ k 'ru^y-'» :;« ;jov ï>

« Il n^y ^a quft quatre:joiari <$&£;$ rtri©p

« Gonftans-dansles-prome^sesdMrfflobifts
ŷ



a ennemisde nos libertés,vousavezlevé

« l'étendarddé la eévolte,etdéjà:plu sieurs
« de ceschefs,quivouspromettaientla ivicv
« toire, ont., reçu,; la récompense-de; leur
«coupabletrahison:LesprisonsdeNantes

« regorgent,.et; vous pouvezcompter.1,'par

«ceuxqui vousmanquent,lès victimesde

« cet égarementsJeunesgensquicjnojezvous
«,spustraire#-kiCQnspripti©ii.enyo^aenriôrt
« .lanj souà,la,; bannièrede;cefrnp;bles,égoïsr

«;;tes,îqjûj'ayfez^yousrgagné;à;les;suiMre?i'Iïes

« dérpuitesetlahpntëdeftiiTFrançaiside^ânt

« Frangaisjcar pârtopt,qù ;vousyo.us;fêtës,

«.^W.^j^ops;ayez,été;dispersés,lHé!trem-

« blez-vouspasque vos moissojp d̂'Mflfe»

belle apparence,ne soientdétruitespar
« le fléaude la,gue/^ecivile ?wQueifgagnerez-

« vousen échangeà vouloir combattre?et
alqU'atteBjdez-voysdësiprôtiiessësde-tous

« ces ïioblés qui" se serventdé vous4pour



« leurs;intérêtsparticuliersy e* qœ^dèsrque

« vous leur deviendrezinutiles,testeront
«devousreplongerdansla servitude,etde
«vous reprendrelé peu de propriétésque
'< vousavezacquisesdepuisla révolution?a
« Vous tous jeunesgensn?êtes-vous pas

«Français?n'êtes-vous pasnos frères?et
«; croyèz-vousque lorsquela nécessiténous
« force; :de vouscoîmhattre,i?ç>s coeursne
« saignentpasde vos blessures?Revenezà
« nous,nousvous tendonslesbras rentrez
«dansvos demeures,déposezvosarmes
« dansvos municipalités,et necraignezde
«notrepart lemoindreressentiment;tout
,cc seraoublié, et votre retour:effaceravos
« fautes..bb'i'iWïïr: ffioi'} •

M':ÜJnecoul;7'jûin183'2;

Ensuite,etpour mieuxbattrele paysd'où
je savaisque la duchessen'étaitpoint sortie,
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